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PRÉFACE
Je présente aujourd'hui au public un ouvrage qui f depuis plusieurs années, a fait l'objet de mes études: j'aurai peine sans doute à faire excuser la hardiesse de cette entreprise, et il faut , je ne l'ignore pas , plus encore que la patience dans les recherches , pour traiter un sujet aussi difficile que celui de YHistoire des sciences philosophiques au moyen âge de la France, sujet presque neuf pour nous , ébauché quelquefois par des hommes de talent, mais auxquels le temps ou les dispositions spéciales ont manqué. J'ose m'y aventurer, au risque d'y
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échouer à mon tour ; mais du moins j'aurai tracé le plan d'un ouvrage , indiqué en partie la route à suivre, montré les sources où sont enfouis tant de riches trésors. Je n'essayerai toutefois de justifler tant de témérité que par un profond dévouement aux progrès de la science, progrès qui feront un jour la gloire de notre siècle , et lui marqueront sa place dans les siècles à venir. Lorsque, il y a plusieurs années, sortant de cet état de l'intelligence où se trouve tout homme jeune à son entrée dans le monde , je voulus me rendre compte de mes idées et de mes opinions, je conçus le besoin de compléter mes études j je cherchai à perfectionner celle de la philosophie, dont renseignement des collèges m'avait laissé le goût en m'en faisant effleurer les éléments. Dès lors j'abordai avec bonne foi et sincérité l'histoire de ses systèmes ; plus avancé, je voulus rechercher si notre patrie offrait, dans ses annales, le souvenir d'une gloire aussi brillante , aussi solide pour les sciences morales que pour la littérature et l'histoire : ne rencontrant aucun ouvrage complet qui me satisfît, je rassemblai moimême des matériaux; j'étudiai ces siècles du
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moyen âge de la France, si remplis d'attrait pour celui qui veut en percer Tobscurité apparente, et, heureux de mes recherches, de la satisfaction que j'en éprouvai, de l'exercice qu'elles donnèrent à mes facultés , je les mis en ordre, et je vis naître de lui-même le travail que je publie en ce moment, et qui, j'espère, pourra devenir utile à ceux qui voudront tenter la même route. Imparfait comme il est, il servira du moins à faciliter à d'autres l'étude pénible de la scolastique; moins savant que l'ouvrage d'un professeur, il deviendra particulièrement utile aux personnes du monde pour qui le mot philosophie implique une idée vague, fantastique, souvent même propre à leur inspirer de la répulsion , parce qu'elles négligent de se rendre compte de la valeur réelle de ce mot; pour elles l'étude de la philosophie est chose inconnue, faute délivres qui puissent leur convenir. Peut-être aussi cet ouvrage pourra-t-il servir à ces jeunes gens qui ne cherchent qu'une occasion pour donner à leur intelligence un nouvel appât, et entrer avec ardeur dans la voie du progrès moral. Toutefois, en reconnaissant moi-même les obstacles que j'avais à surmonter,
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et les nombreux défauts de ce livre, je n'ai rien négligé pour le rendre le meilleur possible et le plus au niveau des travaux récemment pu« bliés sur cette partie de la science.
VHistoire de la philosophie en France sera divisée en trois périodes ou époques. Je me suis un peu écarté, dans ces divisions, de celles adoptées par quelques-uns des historiens de la philosophie, pour mieux approprier celles que j'ai faites à l'influence exercée par les hommes qui en sont les représentants, et à l'histoire particulière de la science en France; n'écrivant pas une histoire générale, mais bien une histoire particulière de la philosophie, j'ai dû, malgré des autorités aussi respectables que celles de Tiedemann, Tennemann, de Gérando, M. Cousin , adopter de nouvelles divisions appropriées à mon sujet. C'est d'après ces vues que ma première époque commence avec l'apparition de la littérature dans les Gaules, à mesure que la religion chrétienne y introduit les lumières de la civilisation , les richesses de la pensée , et que le génie de Charlemagne, par la fondation des écoles, entreprend de cultiver les intelligences et de mettre fin à la barbarie. J'y expose les
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essais isolés de systèmes , Soot Érigène , saint Anselme; c'est alors en effet que la science, à proprement parler, se constitue dans les Gaules. Cette époque s'arrêtera avec Koscelin au com^ mencement du nominalisme , vers la fin du onxième siècle. Ma seconde époque commence à Roscelin: j'y expose le débat du nominalisme» cette grande discussion du moyen âge, qui cache sous son apparence grammaticale tous les problèmes de l'esprit humain ; puis viennent Gham<peaux, Abailard, puis l'école de saint Victor, trésor si riche de mysticisme et d'érudition. Je termine cette époque à Jean de Salisbury, dont la place sur la scène de la scolastique mérite d'être remarquée , eu ce que par ses productions satiriques et critiques il contribua puissamment à menacer la durée du règne de cette philosophie de transition. Enfin la troisième époque, la plus importante de toutes, parce que la véritable philosophie succède à la théologie scolastique , offrira une courte appréciation de l'élément arabe et juif dans l'histoire de la civilisation et de la pensée; puis viendront Albert le Grand , saint Thomas d'Âquin , ces deux génies du treizième siècle, saint BonaventurOi
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Duns Scot, Roger Bacon, le rénovateur des sciences natorelles, Raymond LuUe; esprit non moins extraordinaire , puis notre illustre Gersôn ; et nous assisterons enûn à la décadence de la philosophie confuse du moyen âge , qui cédera la place désormais à une philosophie plus rationnelle, plus positive, née du mouvement intellectuel de la renaissance et de la réformation du seizième siècle. Avec celle-ci finit le moyen âge, science et politique; Luther achève la démolition de l'édifice scolastique; nous voyons dans le lointain apparaître Montaigne et Charron, et nous devinons Descartes. La seconde période est très-courte pour Tintervalle qu'elle occupe ; mais on verra que son importance ne doit pas se mesurer au temps, mais plutôt à la valeur des sujets et des hommes qui Toccupent, et dont le rôle dans Thîstoire est tel qu'il mérite d'être exposé dans le plus grand détail.
Gomme je m'adresse principalement à un public de jeunes gens, et que peut-être des personnes du monde pourront entreprendre la lecture de ce livre , j'ai voulu leur en faciliter l'intelligence. C'est dans cette vue que je l'ai
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fait précéder d'une introduction assez étendue, qui conduira le lecteur, des systèmes de la philosophie de l'antiquité à la philosophie chrétienne, et par elle à celle du moyen âge; je me suis efforcé d'y être concis, tout en donnant les développements nécessaires pour expliquer Fenchaînement chronologique des doctrines qui ont eu quelque célébrité. De plus, en traitant de la philosophie en France, je n'ai point négligé les détails nécessaires pour donner au lecteur une idée de celle des autres pays, comme on pourra en voir un exemple par les articles qui concernent saint Anselme, Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin.
Le désir d 'être clair au milieu de matières aussi ardues m'a fait préférer, contrairement à l'opinion de plusieurs auteurs, l'ordre chronologique, pour l'exposition des doctrines, à l'ordre systématique, c'est-à-dire à celui qui consiste à grouper les systèmes suivant leurs analogies: ce dernier satisferait sans nul doute les savants , les érudits, ceux qui, familiers déjà avec [toutes les parties de V Histoire de la philosophie^ en suivent mieux d'eux-mêmes les détours : l'autre, plus à la portée de tous, servira de guide d'une manière
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plus certaine, parce que la science marche ainsi de front avec les faits politiques et sociaux ; en outre 9 cet ordre est plus sûr pour Thistorienluimême, qu'il n'expose pas à grouper arbitrairement les systèmes suivant son caprice. Cet ordre me paraît surtout mieux approprié à une époque de formation intellectuelle , telle que celle du moyen âge, où Ton voit moins des systèmes que des ébauches de systèmes souvent isolées, souvent inaperçues , même des contemporains, ou noyées dans les discussions théologiques.
J'ai indiqué, dans l'introduction , les sources principales où j'ai puisé; je n'y reviendrai donc point ici : d'ailleurs, cette apparence souvent trompeuse d'érudition devient inutile , si le jugement du lecteur ne confirme point les asser* tiens de l'écrivain. J'ai fait usage, autant que je l'ai pu, des documents originaux, mais j'ai aussi consulté avec fruit les histoires générales. Je dois beaucoup, je l'avoue, au laborieux Brucker, compilateur un peu diffus, mais consciencieux et d'une érudition presque toujours sûre : Brucker méritera toujours d'êlre le guide du philosophe et de l'historien ; son vaste ouvrage m'a servi de fil conducteur pour cette
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partie si difficile du moyen âge , et en particulier pour la philosophie des Pères de TÉglise , dont ses infatigables recherches lui ont per* mis de bien exposer l'esprit. J'ai indiqué les sources elles-mêmes au bas des pages, et j'ai employé tous mes soins pour que ces citations fussent non-seulement très-exactes, mais faites sur les meilleures éditions. J'ai aussi cherché, dans l'intérêt des lecteurs, de leur temps et de leur peine, à varier les citations suivant leur nature; c'est pour cela que je n'en ai pas toujours donné la traduction quand le texte n'offirait aucune difficulté , et qu'au contraire je l'ai donnée quand il pouvait embarrasser, tantôt l'empruntant à de bons interprètes, tantôt, quand je n'en rencontrais pas, ne craignant pas de l'entreprendre moi-même, comme on le verra au second volume pour plusieurs passages d'Abailard , d'Alain de Lille et de Jean de Salisbury. D'autres fois j'ai cité simplement la traduction , me contentant de renvoyer le texte en note quand il n'offirait aucun intérêt particulier, et pour éviter de grossir le volume et de donner des pages au lieu de faits. C'est par ces soins que j'espère être arrivé à jeter quelque
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jour dans ce labyrinthe obscur de la scolastique. Je n'ai pas oublié non plus les dispositions matérielles, n'ignorant pas combien elles peuvent donner d'attrait à un livre ; c'est ce qui m'a engagé à rejeter au bas des pages les notes et éclaircissements qui auraient retardé la marche déjà assez embarrassée de cette histoire. J'ai placé dans tout le cours de l'ouvrage les sommaires à la marge même pour aider la mémoire , et , dans le premier chapitre de l'introduction, j'ai rapporté les dates de la naissance et de la mort des philosophes les plus remarquables de l'antiquité , dont j'ai esquissé rapidement l'histoire.
Il y a des personnes qui m'ont demandé, pendant que j'écrivais cet ouvrage, dans quel système il était conçu. Je dois convenir ici qu'il n'y en a aucun; j'ai écrit d'après ce que j'ai lu : j'ai toujours vu l'histoire comme un recueil de faits qu'il fallait juger et examiner sans aucune opinion arrêtée d'avance, sans désir de flatter aucun parti , comme sans crainte de déplaire à qui que ce fût. J'ai donc écrit avec une entière indépendance , étudiant les hommes et leurs doctrines conune je les
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rencontrais, cherchant à en parler sans pas* sion, toujours avec convenance et avec mesure. Si après cela on trouve des sympathies particulières, c'est que Ton est homme avant tout , et que même appelant la raison à son secours, on ne peut arrêter l'imagination et supprimer les instincts du cœur. Or, la philosophie, comme tout, a son côté d'art, et celui-là nous entraine et nous émeut. Je ne doute pas que je ne me sois souvent trompé; mais je puis affirmer que la plus entière bonne foi n'a pas cessé d'être mon guide. Cependant, je n'ignore pas les imperfections de ce livre. Entouré de tant d'hommes remarquables, d'ouvrages profonds et étendus qu'il a fallu étudier, dont il a fallu pénétrer la portée et l'influence, je me suis senti plusieurs fois faiblir, et la difficulté du sujet est venue m'épouvanter; mais j'ai été soutenu par le désir de rendre quelque service à la science et d'être utile à ceux qu'eflfrayerait comme moi l'aridité apparente de la scolastique, et qui cependant ne voudront pas ignorer les richesses de la science du moyen âge en France. Quand on vit dans un siècle témoin de tant et de si rapides révolutions; quand on
XIV PRÉFACE
entre dans la société au milieu d'orages politiques tels que la révolution de 1830 et ses suites, on sent plus que jamais le besoin d'étudier le mouvement des idées et leur prodigieuse action sur les événements ; ea aime à remonta aux sources des théories et des principes : ce besoin est général, et c'est ce qui explique comment notre époque , si occupée et si agitée par la politique du jour, est une de celles qui offi^ent pourtant le plus d'ouvrages de philosophie et d'ouvrages graves en général. Ce mouvement continuel des uns veut être examiné dans ses causes par les autres. C'^st pourquoi les études philosophiques occupent tant d'esprits, même parmi les personnes du
monde , conduites tantôt par une curiosité inquiète, tantôt par le besoin d asseoir leurs croyances.
Les encouragements que j'ai reçus de tous côtés ont été pour moi un puissant secours dans cette entreprise. Beaucoup de personnes, que leur goût ne portait cependant pas vers ces luèmes études, ont néanmoins applaudie mes fifforts. Beaucoup de savants et d'hommes de lettres m'oqt donné l'aide de leurs conseils et
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des indications précieuses. A leur tète je dois nommer M. Cousin, qui m'a accueilli avec une bienveillance toute particulière , et à qui j'exprime avec plaisir toute ma reconnaissance. M. Cousin, qui possède la plus précieuse collection des ouvrages de philosophie de toute la capitale , a bien voulu la mettre à ma disposition; il a applaudi à mes premiers travaux, et m'a aidé des ressources de ses vastes connais* sauces. Il est beau, quand on est arrivé aux sommités de la science, d'ofifrir ainsi à ceux qui en gravissent les hauteurs l'appui de son expérience. Je dois aussi beaucoup à l'obligeance de M. le comte de l'Escalopier, l'un des conservateurs de la précieuse bibliothèque de l'Arsenal, qui a bien voulu me communiquer plusieurs ouvrages importants sur la scolastique. Qu'il me soit permis aussi de témoigner ma gratitude à ces excellents jeunes gens de mon âge avec lesquels j'ai fait mon éducation classique, ou celle plus importante encore du monde, au milieu desquels j'ai vécu, et qui m'ont toujours soutenu , fortifié de leurs sympathies. Je les en remercie vivement et je désire leur être utile en poursuivant une route
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qu'ils ont contribué à m'ouvrir. Rîen ne me coûtera pour mériter raccueîl bienveillant qu'ils m'ont fait d'avance.
Il me reste à faire une dernière observation; c'est que, bien que ce premier volume précède les deux autres de quelque temps , cependant, l'ouvrage étant déjà très-avancé, la publication du reste ne souffrira d'autre retard que l'intervalle nécessaire pour la rédaction de matériaux rassemblés et mis en ordre.
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CHAPITRE I
Quand on lit Thistoire , et que, l'esprit frappé cowidéiir
_ 7 .T . T 1 7 r rr uom prélInH-
de la rapidité et du mouvement des révolutions naires;derhi8. humaines, on vient à réfléchir sur leurs eau- lotophieongéses , on est naturellement porté à s'enquérir du ^*'". problème de notre destinée, le plus grand sans doute de tous les sujets qui puissent être offerts à la méditation. Se connaître, n'est-ce pas le premier de tous les besoins intellectuels pottP l'homme qui réfléchit ? Or, quel est le rôle^ de l'homme ici-bas? Qu'y venons -nous faire? À quoi notre courte apparition sert-elle dans le grand ensemble que nous nommons l'univers? Cet immense système est-il livré aux chances * aveugles du hasard, ou conduit par des lois éternelles? Pouvons-nous jamais les connaître? Le monde est-il ancien ou nouveau ? L'humanité est-elle une création qui vit et meurt sans autre résultat que l'accomplissement d'une loi physique, ou bien, placée plus haut dans l'échelle des êtres, doit-elle s'élever un jour, après des épreuves successives, vers les demeures étemeUes? Qu'est-ce que la mort? Qu'est-ce que le mal î En
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un mot, à qu&f )i6h là tlë.ï Vtrilà Tobjet presque continuel des spéculations de Thomme depuis qu'il existe ; toutes ces cjiléstions ont été remuées en tout sens depuis la plus haute antiquité , et elles ont toujours cbiltihtié cfëpdîs à préoccuper le monde; chacun dans sa sphère, le plus simple des esprits comme le pluiS élëré, retient înstitlctlteinent et à chaque itiStsitit, sous une forme ou sôus une autre, à ces intérêts de tous les jours. L'histoire tt'èst autre chose qilfe là série des révo*- Itltions de rintelligencé et de leur effet rendu visible auiseng; si l'on veut les étudier, on y trouf ëfâ ces diverses questions soumises à uii examen J^us oil iridîns hëtireux; mais, qtioicjtie duchob d6S tl|Hhidhs Hit Souvent jailli tliie immense liifaiièrè, elle ëèt ëtidoré itiSuffisànte poilr nos désirs.
Là phildsdphîe sera ddrtc j suivant ilouSj l'étiidë de Id fisttùrè et de la déStihéë de l'hoitime , de Sa flh présenté et à venir ; fc'est dans lëS eriséignë-
fliénts de rhistoirë qttë ildus là trouverons êû grande |)attie renfermée.
Toutefois, la philosophie ne doit pas être la satisfaction d'uhe simple curiosité ; ce doit être une récherché raîsonhée de toiit ce qui touche à notre nature , à la vie , à la prospérité et ati biéh-êtré des peuples et des individus. Peut-être le temps arriveta-t-il où, se dégageant d'obscures théories, elle ira se ranger parmi les sctences positives, et
fel% Mntiir à ttftites les classes sâ bietifaisahti': influence. Mais comment tëndohs-nous à Un but aussi élevé? Qud est notre instrument? NoUô en avons deux : la foi religieuse, et la raison que éhdcun de iious possédé au dedans de Itti*^ même; L'utie iious transmet des ti^ditidns satis lesriuelles la lumière nous est refusée ; Fautre nous apprend à ndùS servir de la première , à l'appuyer de nouvelles preuves tirées de rôbservatiott et de rexpérietice. La raison cependant, en nbtiS appirenarit à nous replier sur nous-mêhiés et â ifaterroger lés faits intérieurs de la conscience, à besoin de secours pour apprendre à se guidet» ; elle ne peUt procéder à priori sans risquer de Voir bientôt se fausser la route où elle s'engagëwit imprudemment si elle ne se servait de la sagesse des temps passés pour réunir les faits connus à ceUx qu'elle àpjprendra elle-même à conhaître ; il feut l|U'elle parte du point où l'esprit humain a posé sâ dernière borne, pour se porter en avant; dès lors ses pas mieux dirigés la conduiront plus loin et plus sûrement. Ainsi donc, l'histoire et l'étude des doctrines célèbres qui ont laissé une trabe dans lés annales du monde seront la base de toute science philosophique. D'après ce que nous Venons de dire, nous pourrons mieux entendre ce iju*bn est convenu d'iappelér uU système dans Tétude des sciences philosophiques. •
Un système de philosophie pourra être défini : une explication rationnelle des problèmes qui agitent et troublent Tintelligence humaine.
Réunir dans un ordre méthodique l'histoire des systèmes les plus remarquables qui ont fait époque dans les annales du monde, c'est écrire l'histoire universelle de la philosophie; tâche immense, que certains hommes d'un infatigable dévouement ont seuls pu tenter d'accomplir. Se borner à raconter ceux de ces systèmes qui ont signalé l'histoire particulière d'un peuple , c'est raconter les progrès de l'esprit humain chez ce peuple , c'est en suivre les phases , en développer l'enchaînement d'une manière scientifique. Chaque peuple a sa philosophie comme sa littérature, et les nations les plus barbares conservent encore des traces de systèmes philosophiques; mais souvent chez elles ces notions, vagues et incertaines, se confondent plutôt avec les traditions religieuses qu'elles ne représentent un mouvement spontané et libre de l'esprit humain.
surrhistoire Nous uo fcrous pas ici l'apologie de l'histoire de la phuosophie 1^ philosophic cu général ; des hommes dont la en général, réputation d'écrlvaius et de penseurs est déjà faite ont pris soin d'en montrer l'utilité. Constatons toutefois que, malgré les violentes agitations qu'a éprouvées degiËs une quarantaine d'années le sol de notre pmnpy nulle partie des
connaissances humaines n'a été étudiée et développée avec plus de suite et d'ardeur : il semble que la nation française soit destinée à conquérir l'univers autant par les progrès de sa culture intellectuelle que par la gloire de ses armes , et que les révolutions intérieures, quelque soudaines et imprévues qu'elles soient, ne puissent nous arrêter. Un grand nombre d'esprits se préoccupent aujourd'hui vivement de la partie la plus abstraite et la plus spéculative de la science , comme si le bruit des orages politiques ne devait jamais troubler ceux qu'anime une profonde pensée. Il est facile de voir que depuis la dernière de nos révolutions , cette ferveur pour la recherche de ce que l'histoire et la philosophie ont de plus profond a encore redoublé; l'histoire de la philosophie, celle de l'antiquité surtout, a trouvé de nombreux interprètes : toutefois, l'histoire de la philosophie n*est pas la philosophie elle-même ; elle n'en est que l'explication ; elle résume les doctrines ; elle oppose les uns aux autres les systèmes divers, démontre la faiblesse des uns, la supériorité des autres, et assigne aux idées humaines leur véritable place devant le jugement de la postérité. Or, que sont les révolutions qui agitent les empires, si ce n'est le produit des idées humaines qui ont dominé et entraîoé jes masses agissantes dans un irrésistible mouvement? Les systèmes qui ont eu
vie dans rhistoîre ne sont-ils pas ceux qiji pjit évpillé de grandes, de terribles passions î L'ap^apition de Socrate et de Platon a-t-elle été un événement stérile dans l'antiquité î et voyons-nous dans les temps modernes que les noms de Bacon, de Desoartes, de Kant, n'aient rien changé au cours des choses? Non, l'histoire doit nous apprendre à pénétrer au fond des événements , et la véritable source des événements réside dans les idées, les croyances générales des peuples, et surtout dans les vues plus élevées des hommes supérieurs dont la pensée agit sur les masses et en dirige les actions. Ainsi l'histoire philosophique se lie de près à l'histoire politique; ainsi Tune et l'autre se tiennent étroitement, et on ne peut les séparer sans nuire à une unité logique et nécessaire,
Il ne faudrait pas non plus confondre l'histoire de la philosophie ou du mouvement philosophique avec d'autres parties de la science également utiles, mais qui ne constituent pas comme elle l'exposé des travaux de la raison humaine en les suivant dans leur enchaînement. S^ns doute l'histoire des législations, celle des sciences, celle de la Httérature , contiennent quelque partie de l'his^ toîre de la philosophie et y touchent de fort près ; la biographie des grands hommes qui ont honoré les sciences et les lettres, l'analyse de leurs ou-
yrages, de leur doctrine , et l'histoire bibliographiqui^ de la pbilpspphie app^rtiepp^Qt aussi au jfièfjfxe enseinble { mais ^on acception réelle e§t plus va^te ; ^Ue présente la masi^e entière de la spiençe m la résumant^ elle l'analyse, en en donnant le3 pésultatis.
Ces considérations nous conduisent n^turellia^ ment à l'histoire de la philosophie française, uuiué Puisque chaque science a son histoire et que char <**"'*®^J'|»'<>»»'o que peuple possède ses annales, il est à regretter ^^j"°'°Pç^ que des travaux complets n'aient point encore été publiés sur un sujet aussi fécond en applications. Nous ayons l'histoire politique , chronologique , littéraire de la France; son histoire ecclésiastique , celle de sa diplomatie ; nous n'ayons pourtant aucune histoire spéciale de sa pbilosQphie ^ surtout pendant ce moyen âge dont on s'entretient avec tant d'intérêt aujourd'hui, ce temps si plein de foi ^ illustré.par tant de grands hommes, de faits et de souyenirs. Nous possédons bien quelques nwnuments séparés, des mémoires précieux, des histoires particulières , des monog|[*aphie3, des yies de personnages célèbres par leur génie ; mais rien de complet , aucun de ces monuments d'ensemble qui résument la science, Il faut que celui qui yeut l'étudier à son début aiUe péniblement fouiller les ruines, creuser cette terre rebelle ; il faut que l'homme du monde , te
jeune homme qui veut s'initier aux études abstraites, surmonte des difficultés qui arrêtent souvent ses efforts. Tel est l'état des choses en France relativement à l'histoire de la philosophie.
En appliquant ces réflexions à l'histoire partîcuUère de la France, nous y verrons l'utilité d'un travail qui nous apprenne à débrouiller le chaos des premiers siècles, où la littérature sortait à peine des ténèbres de la barbarie et où les productions de l'esprit ne se révélaient que par de faibles ébauches. Il est difficile de pénétrer dans cet obscur labyrinthe des premiers temps du moyen âge , mais on apercevra tous les éléments nouveaux qu'ils fournissent à l'observation , les immenses sujets de réflexion, et l'éducation «olide qu'ils donnent à l'intelligence ; car l'histoire de la philosophie considérée comme science est une de cellesquioffî*ent àl'esprit les plus puissants secours dans l'exercice de ses fonctions. En lui racontant ses propres annales , elle le stimule et l'exerce , elle se sert de lui pour l'observer lui-même; et, lui montrant les écueils semés dans la route du passé, elle lui ouvre de meilleures voies vers l'avenir. Elle ne dévoile pas seulement l'origine et, les progrès de la vérité, mais les sources de l'erreur et les dangers d'opinions fausses et de funestes |)réjugés. Or, les faits propres à nous éclairer abondent de tous côtés, et il ne s'agirait plus
maintenant, après tant de travaux isolés venus pour nous enrichir, que de les disposer dans un ordre méthodique qui nous permît d'y puiser sans difficulté et nous fit entrer en possession de tous leurs résultats.
Nous arrivons aux ouvrages qui touchent d'une manière â;énérale à l'histoire de la philo- Dequoiquei
. '^ bûtoirei
Sophie française. Il n est pas rare de trouver de de
1 ^ f • • • t f é ' • ••% ^ U philosophie.
bons matenaux pris isolement, mais il en est peu de satisfaisants en totalité. Dans un grand nombre cependant on rencontre d'utiles renseignements; nous indiquerons seulement ici les sources les plus connues. En première ligne, pour les origines de notre littérature, se trouve Y Histoire littéraire de la France par les religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur; ce livre n'est pas malheureusement entre les mains de tout le monde ; c'est d'ailleurs un ouvrage volumineux dont l'étendue rend les recherches assez difficiles ; vaste trésor d'érudition, il n'est assujetti à aucune pensée philosophique ; .consacré presque exclusivement aux hommes illustres de l'Éghse (*), on conçoit que, relativement à la philosophie en général, il est pris sous un point de vue exclusif. V Histoire lit-téraire de la France est, comme son nom l'indique, plus occupée des monuments de la littérature prodrement dite que de ceux de la philosophie ; celle-
(■) Nous entendons parler ici i^ pns^e preiQiers volumes.
ne faut pas être ingrat envers ceux qui ont marché les premiers dans une voie difficile, et Deslandeâ était de ce nombre. Aujourd'hui cet ouvrage offrirait peu de notions qui ne fussent pas déjà familières à tous les hommes instruits; il" est pourtant moins incomplet dans la partie ancienne que dans celle du moyen âge.
V Histoire comparée des Systèmes de philoso^ phiCy par M. de Gérando, lui ost supérieure de tout un siècle ; elle a de Térudition, du style et de la méthode. Elle plaît aux hommes étrangers à l'étude de la philosophie par la rapidité de son exposition et sa grande lucidité; elle est très-dé veloppée quant au moyen âge; elle expUque avec clarté l'origine et la décadence de la scolastique, l'enchaînement des écoles, leur succession. M. de Gérando a consacré quelques chapitres de son quatrième volume à la France du moyen âge ; il nous a fait connaître avec sagacité son mouvement intellectuel, produisant les documents originaux , recourant aux sources, en un mot entrant avec conscience et talent dans sa tâche d'historien , et en comprenant toutes les difficultés (*) •
Il serait superflu de s'engager ici dans le dé-
(•] L^Hisloirc de M. de Gérando renferme de bonnes sources de recherches sur Tantiquité et le moyen &ge ; voyez particulièrement le dernier chapitre du 4* volume; mais elle est écrite sous un point de vue un peu exclusif, Torigine de nos connaissan|:es.
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tail des nombreux ouvrages particuliers, si utiles à consulter pour l'histoire de la philosophie du moyen âge en France ; nous indiquerons seulement ici, comme secours généraux, les Histoires de f Université de Paris, de Crevier et de du Boulay, les Recherches sur les anciennes écoles du temps de Charlemagne, de Launoy, ainsi que son Histoire de la fortune d'Aristote au moyen âge ; les bonnes histoires ecclésiastiques, les mémoires des différentes académies, et nous passons sous âlence une foule de travaux particuliers qui éclairent le fond du sujet en donnant des notions utiles sur un grand nombre de faits; mais la variété >mème de ces documents, qui sont à la fois nombreux et féconds , manifeste la nécessité de les mettre en ceuvre et d'en tirer une véritable histoire classique, qui puisse être mise entre les mains des jeunes gens, qui puisse servir à la fois de guide et de résumé. Ainsi, en montrant la richesse de nos trésors à ceux qui s'étonnent parfois de la stérilité des sources du moyen âge, nous faisons mieux excuser un essai peutêtre téméraire, mais séduisant pour tous les amis de la science. Voilà les principaux éléments du tableau que nous avons à tracer. Abordons avec confiance cette route difficile et pourtant fertile en intérêts de toute espèce ; mais entrons-y par une transition qui nous en aplanisse les ob-
Î4 i«t*dBtfe*i8JI.
Btàiâesy en tîoûS y âitiénant de plU6 lOÎil. L'hiBtdif8 de la philosophie né sera jamais dairë ^0\a Oe^ Idi qui ne preiid pas la J)eihe d' étudie!* attentive itietit la liaison d'une éf^oque aréc les époques précédentes; ainsi seulement s'explique la rriar^ ehe des sodêtés; Examinons ddttc quelle fut Sli condition dans l'antiquité ; nous arriverons pIuS naturellement à l'époque de là fusion des écolëls anciennes avec celles du moyen âge^ Philosophie Quoiqu'on ne fasse généralement conîinencef indosian. l'histoire de la philosophie proprement dite que dans la Grèce^ cependant les recherches mèder=^ iies ont amené à découvrir de remarquables traceft d'une haute culture philosophique dans l'Inde; D est même probable que la science dé l'Inde n'a pas été inconnue à la Grèce, et que des hommes tels que Thaïes, Pythagore , Platon^ qui avaient parcouru différentes contrées pour recueillir Icé traditions scientifiques et religieuses de tous leé paySj n'avaient pas négligé celles de l'Inde. Aujourd'hui nous savons que cette nation avait porté aussi loin qu'il est possible l'analyse des lois de la pensée ; on a pourtant exagéré dans quelques ouvrages l'antiquité de la civilisation indienne ; elle remonte moins haut qu'on ne Fa supposé généralement, mais il est bien certain qu'elle est plus ancienne que celle de l'Europe, et que l'Indostari est le berceau de l'humanité tout entière.
Ûû dlvîéeoMîhàîi'émèiitr histoire de lâ Mttet^f ilW fËèHèhiié, qiiî touche dé près à sa phildsophîé, èh iïbis périodes : celle des Védài, celle des grands
pôétfaes dii itithbsù^, et celle du perfeetionnèthent
éè là pdésié, vet^s le premier siècle âvàiit lésils- Christ (^). Les Védas remontent à une três-haUie àniltiultê ; oft peut les plàder quatorze ou seîie cèiits àtis avant Jésus-Christ; ces livres sacrés sont entendus ou interprétés de différentes itièluières et ont donrié lieu à uiie foule de commentaires qui fout une partie de la philosophie reli- ^etite del'inde. A la deuxième période se rattachent pîiisietirs grands poèmes^ dont les pliis fètfisirtîtlables êoiltiennent des principes de théogoAie, dé costhogoiiie et d'histoire ; on y trouve àiissî défe hotioris de toute espèce, qUi en font uue Sïtftë d'ëiicyelopédië. C'est dàfis Futi de ces pdë- Aè% le Aatnàyûnà, ^ue ëe trouve F épisode eêlè- We, edhûu sotls le ndtti de Èâghdvâd-Gltây Qui eifàûêtïty Sous ûile forttie poétique, T exposition dil mystlcishië le plus exalté.
Là religion indienne, empreitite d'un fatalisme fruit d^line tiature puissante qui semble écraser l^hdmitie dé son poids, consacl^e le culte des astfes, àdttiet la croyance dé l'âme du monde, la méteiîlpèycosë et les sacrifices expiatoires. Le pan-
(■) Àitiêr, tiisi, de U Pkil, ancienne, 1. 1 , p. éi.
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âfàëles, eri tîoù» y kittéMnt âë plU6 loïfl. L'histdîfe de Id philosophie rié sëi'â jsttnâiS blâirë ^tUtii' Oe^ lili qid Ile prëild pas là t)éihè d'étudiet* àttetitive^ ttietlt là liàisoti d'tinê éf^oque atéc les épdquen ptécédëtites; ainsi seulement s'explique Itt rriati^ ehe des soeiêtés; ËxamiAcind dcme quelle fut âà conditioii dans l'antiquité; «dus àrriveronô pluft natùrellemeilt à l'époque de là fusion des édolë^ anciennes avec celles du moyen âge^ ^en"orieît* Quoiqu'ou HC fassc généralement conimencer indoiian. Thiôtoire de la philosophie proprement dite que dans la Grèce^ cependant les recherches moâer=^ lies ont ahiéné à découvrir de remanjuables traces d'une haute culture philosophique dans l'Inde: Il est même probable que la science dé l'Inde n'a pas été inconnue à la Gi^èce^ et que des hommes tels que ThalèSj Pythagore , Platon^ qui avaient parcouru différentes contrées pour recueillir leé traditions scientifiques et religieuse^ de tous leâ paySj n'avaient pas négligé celles de l'Inde. Aujourd'hui nous savoniS que ieette liation aVait porté aussi loin qu'il est possible l'analyse des lois de la pensée ; on a pourtant eiagéré dans quelques ouvrages l'antiquité de la civilisation indienne ; elle remonte moins haut qu'on ne Ta supposé généralement, mais il est bien certain qu'elle est plus ancienne que celle de l'Europe, et que l'Indostari est le berceau de l'humaiiité tout entière.
Ûû jtivîseoMîhàîi'émeiitr histoire de la Mttef âttlW fBÉèhiiè, qiiî tduche dé près à sa phildsophîé, éh fitois périodes : Cèlfëdes Védài^ celle des grands pôéthes éti Itithtmliy et eëllë âix perfedtionnfettiéiit éè là pdésié, vet^s le premier siècle âvàiit lésils- Cllrist (^). Les Védùs remontent à une très-haiitë aniitiultê ; bft peut les plader quatorze Ou seîie cetits atis avant JéSus-Christ ; ces livres sacrés sont entendus oU interprétés de différentes itiknières et ont doniîé lieu à une foule de commentaires qui font une partie de la philosophie religietifee de l'Inde. A la deuxième période se rattâchëiit plusieurs grands poèmes^ dont les pliis rëthàrqUablés Coiltiënnent des principes de théogonie, dé costtîogouië et d'histoire ; on y trouvé àilssi dëfe boitions de toute espèce, qui en font urië mm d^ëiicydôpédië. C'est dâfls l'uti dé ces poëifaé^, le Aiiinàytlnày que §e troùVe l'épisode dêlëbr'e, edlnlu sotls le notti de Èâghdvâd-6ltà^ tj[ùi cdîiiîëiit, Sous liile forttie poétique, l'exposition du mysticishië le plus exalté.
Là religion indienne, empreinte d'un fatalisme fniit d^lme tiâture puissante qui semble écraser l^hdmihe dé son poids, consacre le culte des astres, àdttiët la croyance dé l'âme du monde, la métetilpèycosë et les sacrifices expiatoires. Le pan-
(>) Àitier, Éisi, de ta PkiL ancienne, 1. 1 , p. èé.
théisme existe au fond des croyances de l'Inde. Brahma est chez les Indiens l'âme universelle d'où émanent toutes choses, celui par lequel tou-* tes vivent après leur naissance, vers lequel elles tendent et vers qui elles, retournent. Cependant, on trouve chez eux des traces des systèmes les plus divers de philosophie. Ainsi, on y rencontre la théologie pure, la dialectique et l'explication de l'univers par les atomes. Le matérialisme se retrouve dans la philosophie sankhyâ, fondée par Kapila. Kapila entreprend de détruire la notion de cause, en cherchant à prouver que la cause première n'existe nulle part, que chaque cause a elle-même sa source dans celle qui la précède, et ainsi de suite en remontant jusqu'à l'infini ; il place l'origine des choses daçis la matière éternelle ; il emploie un raisonnement spécial pour prouver la non-existence de la Divinité. .Kapila arrive ainsi , par tous les degrés du matérialisme, à étabUr une doctrine fataUste et athée. Le Nyayâ^ au contraire, est spiritualiste ; il contient dans ses aphorismes une énumération de tous nos moyens de connaître, analogue aux Catégories d'Âristote ; on y retrouve aussi le syllogisme, dont on voit que l'invention n'appartient pas à la Grèce. Il établit avec soin la spiritualité de l'âme et sa distinction d'avec le corps. Le scepticisme se rencontre à l'état de doctrine dans le Karikâ, dont
, voici la fonnule principale : « Je ne suis pas ; ni
. moi, ni rien qui soit moi n'existe. » Cependant, quoiqu'on trouve dans l'Inde des exemples de
. scepticisme , toutefois il y joue un faible rôle ;
..c'est qu'au début de l'esprit humain, de toutes les doctrines, le doute est celle qui a le moins de chance de succès et la moins naturelle aussi; car la marche de l'intelligence est d'affirmer quelque chose comme point de départ de toute science. Au contraire, le mysticisme paraît à l'état de système dans une grande partie des écoles de l'Inde ; on le retrouve dans le Sankliyâ de Patandjali et dans le Pravatchâna, où les règles de la contemplation et de l'extase sont représentées en entier. En outre, la magie fait partie de l'enseignement de cette doctrine ; on la connaît dans l'Inde sous le nom de Yoguisme (').
Ainsi, au commencement de toute civilisation, au moment où la pensée humaine prend naissance, elle s'élève déjà aux plus grandes hauteurs et s'attaque aux problèmes les plus importants du monde moral. Depuis ce temps, les mêmes questions vont reparaître et s'agiter encore ;
(*) Voyez sur la philosophie indienne les Leçons de philosophie de M. Càusin , 1. 1, où cet éloquent professeur a admirablement résumé ce qui, à cette époque, était encore si peu connu , et Texcellent tra- TaiL de M« Pauthier, la traduction des Mémoires de Colebrooke , président de la Société asiatique, sur la philosophie indienne. Paris, Didot, 1833. 1 vol. in-8<>.
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leé itiêmëë l^pékuktiôné oiit toùjdùri» ëféië bëSoin dé l'Homme, fhaiiS elleë h'oht t)âs tdtijout^ iilflUé de même sur les rétolutiôtia de sOn histoite J TétUdë de cette inflttëface éist l^llëiilent toiite éelle dé la philosophie, ët^ Vile d'utt mité œil, ellen'ëffre <jil'Uhe irtlhlensë ttiëSàïclttë Sâiïsi {itofit ptif TédUeatidh ititëllectuelle.
Philosophie ' La Grèce hérite des trêsorsi de l'Itlde et de 1-0-
eo Grèce (a).
rient ; iî'est chei elle que tlotw trtutohs le comiïlèncement de la vWië philosd|Jhîé ^ bien plus ttléthodiqtie et plus rtppfdehêë des voiëS ètpêrimentales et rationnelles. Toutefois, elle s'ëè- MjetA encore dàfis Ses ëornMëiiëëtHeiltS , kitisi Ifiie l'h^ninië jeté stlr lA tëfi^ |)ajt> la main du Ctêfttëur ignore Itit-^même seà prerniëHr pas et «rranëe titriidetaent dans là rotltë dé lai tië. Lra nature sert ici d'explicatîoh aitit phénttfnênes de rhiswifë t càf^ tàfldis 4ùë rittdë ftëcahle rhéHhme dtt fatdëttu d'titië iiëtufë ^ganteSquë, la Grèce , ^m s6h délicieuit dlttiat , Télêtë à la pensée par lit pdésië^ en enibëîllssâht sMi ëiistencë de tàiis Im attraits d'une Hatîté cotïtrée. Le riche Pélô^ pdhèse enfante lëS pretoîèfës tëntatites de phild- Thaiès, Sophie avec Thaïes, Anaximandre et Anaximènes. C'est récole d'Ionie qui s'occupa de l'explication
N. 639. M. 548 av. J.-C.
{*) ^otit leis dates suivantes, je les enruprume tantèt au Manuel de TènnefnaMii taiiltôl an Dictionnaire de VAHH^iti, ùH à celai de Biographie et de Géographie du savant M. B<nii!!et.
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dé rori^iilé et du prînclj)e élémentaire dti tnôndê^: Anaximaodre. cette éëole fat toute J)hysique, et essaya de traeéf Ana^i^iLes. d'ttûe. main ifiexpérîmentée quelques élémeiïtd de ''• ^^• cosmologie ; mais ces tentatives furent imparfdted^ côirimé elles deyaient l'être à u&è époque où les tiioyétiS d'observation étaient si peu étendus; Pythagore éôntinua^et développa ces prémierâ H-^ pythagore. néaitients de philosophie; ses explications du ''•^^' •''**• monde physique farent fausses cdrtitoe celles dé ses prédécesseurs ; sa Théorie des nombres fut hasardée ; mals^ s'il erra dans ses hypothèses, il donna une krge impulsion à la motale ; il épittû les notions jusque-là confuses sur l'existence et les attributs de la Divinité ; il précisa et ennoblit l'idée d'une Providence qui gouverne le monde ^ et la présenta aux yeux des hommes en lui donnant pour attributs la véracité et la bonté i Pythagore semble être le préenrseur de Socratë ; il semble deviner et préparer les services ijUe ce grand hoiiime rehdrà au genre humain : eommè Socratë, 11 sent la nécessité de faire sortir la philosophie des voies d'une physique incertaine ; on rencontre chez lui d'exfcellents principes, itish encore en germe ; non content de les exposer et de les pratiquer lui-même, il organisa Une école qui devint tine société d'hommes vivant ensnible isous les auspices de la science et de la morale ; avec une pslt«ille ititention , l'institut pyihàgôi^^-
il''
18 iNTBbbbctfë*.
les rtiêmëS fepéfcuktionî^ ont toujours été le bëtoln de l'homme, ttlaîâ elles rt'otit pas toujouirs inflUé de tnêmésur les rétolutiotls de son histoire; Fétùde de cette infliiehce est réellehient toute celle de la philosophie, et, Vde d'utl autre œil, elle n'offre (Jii'une îrtlhiense ttioSàïqué sans profit pouf TédUcatidii intellectuelle.
Philosophie La Grèce hérite des trésors de l'Inde et de FO-
eo Grèce (a).
rient ; d'est chez elle que nous trouvons le commencement de la vraie philosophie, bien pliis méthodique et plus rapprochée des voies expérimentales et rationnelles. Toutefois, elle s'essayera encore dans ses eommeilôëments , ai^i qtte l'homme jeté sur U terre par la main du Créateur ignore Itit-même ses premiers pas éf kfnitte titriidement dans la route de la vie. Ira nature sert ici d' explication aui phénomènes de l'histoire j car, tàtldis qûè l'Itldë accable l'hoitime dti fardettu d'ttrte nature gigantesque, la Grèce , *>«8 son délicieux climat , l'élève à la pensée patr ta pdésie, eil embellissant sdn existence de toitîs les attraits d'une rîaiite cotitrée. Le riche Pél6^ pdïièse enfante les premières tentatives de phîld- Thaiès, Sophie avec Thaïes, Anaxîmandre et Anaximènes. C'est l'école d'Ionie qui s'occupa de l'explication
N. 639. M. 548 av. J.-C.
(•) Fotir les dates suivantes, je les emprunte lantM au Manuel it Tennemamni tantôt au Dictionnaire de VAntiguitê, <m à celdl de Biographie et de Géographie du savant M. B<niillet.
que était une noble tentative pour populariser la philosophie. Pythagore représentait le bien par l'idée de l'unité , le mal par celle de la multiplicité ; il esquissait d'une manière élémentaire des notions bienfaisantes de droit et de justice puisées dans la conscience de l'homme. Ses successeurs ne suivirent pas toujours sa route avec un égal bonheur ; ainsi, l'école d'Élée qui vint après lui, retombant dans le pur domaine de l'expérience, se partagea entre des hypothèses sur la physique générale, comme Técole d'Ionie, et quelques vues plus exclusivement morales empruntées aux pythagoriciens. Ses représentants furent
xéDophane. Xénophauc et Parménide. Xénophane fonda une ' espèce de. panthéisme, en confondant ensemble Jes idées de Dieu et du monde.
Parménide. Parméuidc s'attacha comme son maître à la
doctrine de l'unité, mais entreprit de lui donner une forme plus rigoureuse ; anticipant sur les travaux psychologiques qui devaient plus tard immortaliser le nom de Platon , il distingua le domaine de la science de celui de l'apparence , et s'efiforça d'asseoir sur une base solide la certitude zéoondÉiée. dcs counaissances humaines. Zenon d'Élée, qui
vint ensuite, s'attachant de nouveau à l'unité de Parménide , la conduisit à ses dernières conséquences ; il attaqua les principes admis sur la divisibilité des êtres, et, voulant prouver l'impos-
sîbilité des changements perpétuels qu'on leur attribue, alla jusqu'à nier l'existence du mouvement. Démocrite développa la doctrine de la création du monde par la rencontre fortuite des atomes, doctrine fondée par Leucippe, et plus tard renouvelée par Epicure. Mais toutes ces tentatives de philosophie semblaient moins s'attacher à l'homme qu'à la nature ; le domaine de la science philosophique était encore mal défini ; l'homme, en sortant du cercle de ses légitimes observations, s'ignorait lui-même ; il n'était pas encore descendu dans les profondeurs de sa conscience ; il lui restait à se connaître, en concentrant toutes ses recherches sur sa nature morale ; il fallait pour cette grande révolution quelque chose de plus qu'un philosophe, il fallait un sage ; c'était à Socrate à obtenir la gloire d'un immense service rendu à l'esprit humain, celui de fonder la philosophie sur la morale.
La Grèce était alors en proie à la dangereuse industrie des sophîstei?, qui corrompaient la jeunesse et la conduisaient dans des voieis aussi fausses pour l'intelligence que pour le cœur. Socrate comprit leur influence et osa les combattre. Il fut, comme tous les hommes qui s'élèvent au-dessus des préjugés de leur époque, entouré d'ennemis; ilosa être conséquent avec lui-même, prêcha d'exemple et fut martyr. Tout homme qui voit par
Démocrite.
Socrate.
av. J.-C.
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la force d^ son génie au delà du temps, de^dent une espèce de prophète de l'avenir; çoname ceux des livres sacrés, il communique avec la pensée divine; pe vivant plus avec les hommes de son temps, il font qu'il soit séparé d'eux violemment, il faut qu'il succpfnbe, rnaisnon sans laisser des traces éclatantes de son passage. Au moment de l'appa- (dtion de Spprate, une crise grave menaçait la socjété athénienije, les symptômes d'un renouveîleis^ei^t prQc))ain dans les mœurs se montraient partout, car la scienQC et la littérature , véritable expressipn de la société, §e développent avec la civilisation:} et ^'altèrent avec elle. Le beau moment de la répu])|ique, que nqus avqns appelé siècle de Pprjplès, l'èrp |}i[*illante des arts, de l'élégance, des lumières pt du hixe, avait disparu pour faire place apx guerres intestines, à la turbulente ambition 4'Alcibîade, et à la décadence des institutions priroifives. Pendant ce temps aussi la philo- ^phie, récenimepit affranchie des premières incertitudes de son origine , s'arrêtait dans sa n^^rche après avoir donné une heureuse impulsion à l'esprit humain, et se convertissait en un dangereux scepticisme. C'est seulement par l'intelligppce de cette première évolution que l'on saisît bien le rôle de Socrate et de la réforme dont il fut l'auteur. Avec Socrate, les spéculations physiques, lg§ p0i)j§€tures, les hypothèses sijr l'explication
de IVnivflii^ pessept ; le phef de la nouvelle philo-? sçîçif^\e septgfie ce p'estpas là ce qui doit constituer la yr^^g scîeqpe. Il apprepd à rhoinine à s'étudier, à dpscppdrp avi fofld de Ini-m^gie ; sage plutôt que philqsoplie systématique, il pepou^se toute docT triae ei^plu^iye et sie distingue encore ep cela de ses prédécesseurs ; il qe s'isole point de 1h ippUitudp, naî^îs partage la vie active, h vie civile de !5es cop^ citoyens, et sa doctrine apparaît plutôt dans se^ acfea que dans ses discours. H renverse l'édifice dialectique de^ sophistes par une fine et spirituelle raillerie, qui pe leur laisse d'autre arpie que la persécution et la vengeance. Surtout il fonde à jamais dans le cfleur de l'hoippie la notion du principe religieux pbauçhé par Pythagore : mais le père de TécqIô italique n'avait qu'entrevu l'unité de l'essence divine ; Soprate la signala pleinement aux intelligences enoqra mal éclairées de ses contemporains, et prépara ainsi la lumière du christianisn^e et la ruine des anciennes religions. Dès lors la philoso-; phie moral^ naît , et avec elle le irègne de la conscience. L'idée du juste et de Tinjuste, clairen^ept développée , oblige l'hopune à se connaître et à étudier ses devoirs, et la philosophie grecque, renouvelée par Socrate, prend désormais place parmi les plus beaux pionijinents de l'histoire de l'esprit hpmain.
Le mouvement de régénération ne devait pas
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sfé^les, en tioiil^ y gitlétiant d6 plU6 lOifl. L'histdif^ de là philôi^ophié lié sëi*a jâmâîd dairë ^0\xf Oe^ Idi qui Ile prëild pas là t)eihe d'étudiet* àttentitelîietit là liàisotl d'tinê éftoque atëc les épdqueâ pfééédëfttes; aitiei ôeulemetit s'explique Itt niai*ehe des sodétés: Examinons dcrtie quelle fut âà condition dans Fàntiquité; ndus arriverons pluà natùrellemeilt à l'époque de là fusion des é^olël^ anciennes avec celles du moyen âge; Philosophie Quoiqu'on ne fasse généralement conihiencer
en Orient. ^ ^ o
indostan. Thistoire de la philosophie proprement dite que dans la Grèce^ cependant les recherches m6der=^ lies ont ahiéiié à décoùrrir de remarquables traces d'une haute culture philosophique dans l'Inde. Il est mênie probable que la science de l'Inde n'a pas été inconnue à la Grèce^ et que des hommes tels que ThalèSj Pythagore , Platon^ qui avaient parcouru différentes contrées pour recueillir les traditions scientifiques et religieuse^ de tous leà payàj n'avaient pas négligé celles de l'Inde. Aujourd'hui nous savons que cette ilation atait porté aussi loin qu'il est possible l'analyse des lois de la pensée ; on a pourtant elagéré dans quelques ouvrages l'antiquité de la civilisation indienne ; elle remonte moins haut qu'on ne Ta supj)0sé généralement, mais il est bien certain qu'elle est plus ancienne que celle de l'Europe, et que l'Indostari est le berceau de l'humariité tout entière.
dft dlvîsë of dîhàît'émetit l'histoire de la îlttertttUfë fHdièhilè, qiri touche dé près à sa phildsophîé, en tMs iJeriôdeS : ôfelfë des Védài, celle des grands fidëîhes ôii Itithbsttà, et celle dû pérfeetionnfethént de \à pdésié, yet*s le premier siècle avant lésùs- Christ (^). Les Védas remontent à une très-haute antttjuité ; où peut les placer quatorze bu seii^e cehts ans avant lé&us-Chrîst ; ces livres sacrés soïit entendus ou interprétés de différentes hianières et ont donné lieu à une foule de commentàîreà qui fbnt une partie de la phiiosotïhie religieuse de rinde. A la deuxième période se rattachent plulïietirs grands poëmes^ dont les pliis l'etftâf qUablës Cotitiënnent des principes de théogonie, dé costhogonie et d'histoire ; on y trouve âUssi dei3 faotiohs de tOutë espèce, qui en fbnt nilë S8i»të d*ëncyCloJ)édié. C'est dâtts Tuft de ces poërtiéii, le Éttmàyanà, que fie trouVe l'épisode Célôbrt, Cdtiilti sotls le ndth de Éâghâvâd-Gitày qui cdïiilëtit, Sous uite forttie poéticjue, l'exposition dil mjrstîcishie le plus exalté.
Là religion indienne, emj)t*eirite d'un fatalisme fruit d^iine nature puissante qui semble écraséi» l^hdmiliè de son poids, cousact^e le ciilte des astfes, àdhiet la croyance dé l'âme du monde, la métehlpâyCose et les sacrifices expiatoires. Le pan-
(•) Àitiéir, tiisi d$ ia PkiL anciénnet 1. 1 , p. éi.
théisme existe au fond des croyances de Tlnde. Brahmaest chez les Indiens l'âme universelle d'où émanent toutes choses, celui par lequel toutes vivent après leur naissance, vers lequel elles tendent et vers qui elles^ retournent. Cependant, on trouve chez eux des traces des systèmes les plus divers de philosophie. Ainsi, on y rencontre la théologie pure, la dialectique et l'explication de l'univers par les atomes. Le matériaUsme se retrouve dans la philosophie sankhyâ, fondée par Kapila. Kapila entreprend de détruire la notion de cause, en cherchant à prouver que la cause première n'existe nulle part, que chaque cause a elle-même sa source dans celle qui la précède, et ainsi de suite en remontant jusqu'à l'infini ; il place l'origine des choses dans la matière éternelle ; il emploie un raisonnement spécial pour prouver la non-existence de la Divinité. , Kapila arrive ainsi , par tous les degrés du matérialisme, à étahUr une doctrine fataUste et athée. Le Nyayây au contraire, est spiritualiste ; il contient dans ses aphorismes une énumération de tous nos moyens de connaître, analogue aux Catégories d' Aristote ; on y retrouve aussi le syllogisme, dont on voit que l'invention n'appartient pas à la Grèce. Il établit avec soin la spiritualité de l'âme et sa distinction d'avec le corps. Le scepticisme se rencontre à l'état de doctrine dans le Karikâ, dont
, Toici la fonnulc principale : « Je ne suis pas ; ni . moi y ni rien qui soit moi n'existe. » Cependant, quoiqu'on trouve dans l'Inde des exemples de . scepticisme , toutefois il y joue un faible rôle ; c'est qu'au début de l'esprit humain, de toutes les doctrines, le doute est celle qui a le moins de chance de succès et la moins naturelle aussi ; car la marche de l'intelligence est d'affirmer quelque chose comme point de départ de toute science. Au conti'aire, le mysticisme paraît à l'état de système dans une grande partie des écoles de l'Inde ; on le retrouve dans le Sankliyâ de Patandjali et dans le Pravatchâna, où les règles de la contemplation et de l'extase sont représentées en entier. En outre, la magie fait partie de l'enseignement de cette doctrine ; on la connaît dans l'Inde sous le nom de Yoguisme (').
Ainsi, au commencement de toute civilisation, au moment où la pensée humaine prend naissance, elle s'élève déjà aux plus grandes hauteurs et s'attaque aux problèmes les plus importants du monde moral. Depuis ce temps, les mêmes questions vont reparaître et s'agiter encore ;
(<) Voyez sur la philosophie indienne les Leçons de philosophie de M, Coitsin, 1. 1, où cet éloquent professeur a admirablement résumé ce qui, à cette époque, était encore si peu connu, et Texcellent tra-> Tail de M. Pauthier, la traduction des Mémoires de Colebrooke , président de la Société asiatique, sur la philosophie indienne. Paris, Didot, 1833. 1 vol. in-8<>.
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les itlêmëfii ^pébuktiôné ont toajotiri» ëfé lë bëltob dé l'Homme, Mai» elleë h'oht pk& lciii](mH M)M de même sur les rétolutiôttS de sbn histoif e \ Vétildë de cette infliiëlice est l'ééllëMent toilte éelle dé la philosophie, ët^ Vile d'ûtt mité œil, ellen'bffïe <Jù'Uhe irtlhlense ttittSàt(|tté Sâiïs {itofit piit TédUëdtidti itltëllectuelle.
Philosophie ^ La Grèce hérite des trésors de l'Itlde et de TO-
eo Grèce (a).
riettt; iî'est chei elle que tlotis tWtitDtiS le comttlèncement de la ytàié philosophie, bien pltis ttléthodiqtie et plus ràjfrprtK^hêë des voies êlpérimentales et ràtiohriëlleS. Toutefois, elle s'ëS- SayeM encore dahs ses tJorhWèiieëtheatS , aîtl^î ^e Fh^nttnë jeté Stlr lii tei*c p^t la iiïàin du Créateur ighore lUt-tilême Ses prerniëHr pas et iftaiïèfe tîhiidetaént dàtis là rotltë de lai tië. La nature sert ici d'expUcatioh atiit phén(rthêries de rhiswit^j càt^ tàfldis 4uë rittdë àecahle rhéHtime dtt fatdëttu ffam tiËtUfë ^gaïiteSquë, la Grèce , ^m één délicieuik: cUttiat , i'élêtë à la pensée par \é pdésië^ en etrïbëttlssânt stm ëiisteneë de tous 1« attraits d'une riatîté cofttrée. Le riche Pél6^ pdttèse erifautë lëS prëtoîèfës tëiitatites de phild- Thaiès, Sophie avec Thaïes, Anaximandre et Anaximènes. C'est r école dlonie qui s'occupa de l'explication
N. 639. M. 548 av. J.-C.
(•) Fotrt les dates stflvanteâ, je les ènnip/rutfte tantM au Manuel de TèMiemanni tatftôl an Dictionnaire de V Aritiijiuitê, (ïH à celai de Biographie et de Géographie du savant M. Bôiiillet.
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dé rorigiiiè 6t du pr]nclj)e élémentaire du tnonde: AnaximaDdre. cette éëole ftit toute physique, et essaya de tracef Ana^xi^oes. d'oue. main inexpérimentée quelques éléments dé **• ^' cosmologie ; mais ces tentatives furent imparfaites, comme elles devaient Tétre à utiè époque où leà taoyënâ d'observation étaient si peu étendus; Pjfthagore (Sôntinua et développa ces prémierâ H- pyihagore. néartients de philosophie; ses complications dti'''^^^^''^** monde physique furent fausses cdïtttoe celles de ses prédécesseurs; sa Théorie des nombres fut hasardée ; mais, s'il erra dans ses hypothèses, il donna une krge impulsion à la motale ; il épittû les notions jusqUe-là confuses sur Tèxistence et leiS attributs de la Divinité ; il précisa et ennoblit ridée d'une Providence qui gouverne le monde ^ et la présenta aux yeux des hommes en lui donnant pour attributs la véracité et la bontéi Pythagore semble être le préfctirseur de Socràtë } il semblé deviner et préparer les services que ce grand hotrime rëfidrà au genre humain : aamiùé Socrate, il sent la nécessité de faire sortir la philosophie dès voies d'une physique incertaine } on rencontre chez lui d'exfeellents principes, Wiais encore en germe ; non content de les exposer et de les pratiquer lui-même, il organisa Une école qui devînt Une société d'hommes vivant ensïftble sous les auspices de la science et de la môtâlè ; avec une pdi^ille Ititentiori , l'institut pythagWt-
que était une noble tentative pour populariser la philosophie. Pythagore représentait le bien par l'idée de Tunité, le mal par celle de la multiplicité ; il esquissait d'une manière élémentaire des notions bienfaisantes de droit et de justice puisées dans la conscience de l'homme. Ses successeurs ne suivirent pas toujours sa route avec un égal bonheur ; ainsi, l'école d'Élée qui vint après lui, retombant dans le pur domaine de l'expérience, se partagea entre des hypothèses sur la physique générale, comme l'école d'Ionie, et quelques vues plus exclusivement morales empruntées aux pythagoriciens. Ses représentants furent
xéDophane. Xéuophauc et Parménide. Xénophane fonda une ' espèce de. panthéisme , en confondant ensemble Jes idées de Dieu et du monde.
Parménide. Parméuidc s'attacha comme son maître à la doctrine de l'unité, mais entreprit de lui donner une forme plus rigoureuse ; anticipant sur les travaux psychologiques qui devaient plus tard immortaliser le nom de Platon, il distingua le domaine de la science de celui de l'apparence , et s' efforça d'asseoir sur une base solide la certitude
zénond'Éiée. dcs conuaissauces humaines. Zenon d'Élée, qui
vint ensuite, s'attachant de nouveau à l'unité de Parménide , la conduisit à ses dernières conséquences ; il attaqua les principes admis sur la divisibilité des êtres, et*, voulant prouver l'impos-
sibilité des changements perpétuels qu'on leur attribue, alla jusqu'à nier l'existence du mouvement. Démocrite développa la doctrine de la création du monde par la rencontre fortuite des atomes, doctrine fondée par Leucippe, et plus tard renouvelée par Epicure. Mais toutes ces tentatives de philosophie semblaient moins s'attacher à l'homme qu'à la nature ; le domaine de la science philosophique était encore mal défini ; l'homme, en sortant du cercle de ses légitimes observations, s'ignorait lui-même; il n'était pas encore descendu dans les profondeurs de sa conscience ; il lui restait à se connaître , en concentrant toutes ses recherches sur sa nature morale ; il fallait pour cette grande révolution quelque chose déplus qu'un philosophe, il fallait un sage ; c'était à Socrate à obtenir la gloire d'un immense service rendu à l'esprit humain, celui de fonder la philosophie sur la morale.
La Grèce était alors en proie à la dangereuse industrie des sophistes, qui corrompaient la jeunesse et la conduisaient dans des voies aussi fausses pour l'intelligence que pour le cœur. Socrate comprit leur influence et osa les combattre. Il fut, comme tous les hommes qui s'élèvent au-dessus des préjugés de leur époque, entouré d'ennemis; ilosa être conséquent avec lui-même, prêcha d'exemple et fut martyr. Tout homme qui voit par
Démocrite. N. 470.
Socrate.
N. 470. M. 400 ay. J.-C*
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h force dfi son génie au delà du temps, devient une
espèce de prophète de l'avenir; comme ceux des livres sacrés, il communique avpcla pensée divine; pe vivant plus avec les hommes de son temps, il fy]Xt qu'il soit séparé d'eux violemment, il faut qu'il $uccQfnbe, inais non sans laisser des traces éclatantes de son passage. Au moment de l'appapition de Spprate, une crise grave menaçait la socjété athénienije, les symptômes d'un renouveîle- ^eQt p^oeliain dans les mœurs se montraient partout, par la scieuQe et la littérature , véritable expressipp de Ja société, §e développent avec la civilisatÎQi} et i^'altèrent avec elle. Le beau moment lie la répujîlique, que nqus avqiis appelé siècle de Pprjplès, l'èrp J)rillante des arts, de l'élégance, des lumièi^es pt du luxe, avait disparu pour faire place apx guelfes intestines, à la turbulente am- Ifition 4' A'cibiade, et à la décadence des institutions primitives. Pendant ce temps aussi la philo- §qphie, récemmept affranchie des premières incertitudes de son origine, s'arrêtait dans sa n^arche après avoir donné une heureuse impulsion à l'esprit humain, et se convertissait en un dangereux scepticisme. C'est seulement par l'intelligppce de cette première évolution que l'on saisît bipp le rôle de Socrate et de la réforme dont il fut l'auteur. Avec Socrate, les spéculations physiques, llË!§ p0pj§etures, les hypothèses sur l'explication
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de IVn^YQjrpi pessept; le pbef de 1h nouvelle philo-? sqpl^je seatqiie pe q'çstpits là ce qui doit constituer la yr^l^ sqpqpe. Il apprend à l'hoinine à s'étudier, k dpscfipdrp a»! fond de Ini-m^jpe; sage plutôt que philqsophe systématique, il repqusse toute doctrine exclusive çt s|p distingue encore en cela de ses prédécesseurs ; il ne s'isole point de 1h niuUitudp, mais partage la vie active, la vi^ civile de ses con-r citoyens, et sa doctrine apparaît plutôt dans ses acfes que dans ses discours. Jl .renverse rédilîce dialectique des sophistes par une fine et spirituelle raillerie, qui ne Ipur laisse d'autre arpe que la persécution et la vengeance. Surtout il fonde à jamais dans le c(]pur de l'honinie la notion du principe religieux ébauché par Pythagore : mais le père de l'école italique n'avait qu'entrevu l'unité de l'essence divine ; Soorate |a signala pleinement aux intelligences enoQre mal éclairées de ses conteniporains, et prépara ainsi la lumière du christianisnie et la ruine des anciennes religions- Dès lors la philoso-r pbie moral^ naît , et avec elle le règnp de la consoiençe. L'idée du juste et de Tinjuste, claire-r ment développée, oblige l'honupB à se connaître et à étudier ses devoirs, et la philosophie grecque, renouvelée par Socrate, prpnd désormais place parmi les plus beaux moniiinents de l'histoire de
l'esprit humain.
La nf)ouvement de régénération ne devait pas
Platon, s'arrêter là. Platon et Aristote se chargent de le
* continuer. Ils forment les anneaux d'une grande
Arifioie. chaîne, et leur influence s'est étendue jusqu'à
nous. Ainsi, après que Socrate a pris la vraie méthode philosophique dans la nature même de l'homme, Platon s'empare de sa pensée, la développe et l'élève jusqu'à la poésie. Aristote, génie vigoureux et organisateur puissant, met un ordre nouveau dans les connaissances humaines. Toutefois Platon se montre plus poëte, plus inspiré qu' Aristote ; celui-ci, en étudiant mieux la nature, explique davantage l'universalité des choses, et coordonne les éléments de la science ; Platon embellit sa route ; sa brillante théorie des idées, essor vigoureux du génie le plus pénétrant, reparaît successivement à diverses époques de l'histoire ; sa morale ne semble pas indigne d'attention aux plus grandes lumières du christianisme, même à son berceau , et les Pères de l'Église ne dédaignent pas de puiser au trésor du chef de l'Académie. Cependant si Aristote se montre moins sublime, moins inspiré, de quelles richesses il a doté l'histoire de la science ; quelle variété et quelle immensité dans ses travaux ! Ses recherches sur la physique étaient sans doute imparfaites , mais quelle route parcourue depuis Thaïes et l'école atomistique ! Il crée l'histoire naturelle, et nous utilisons encore ses vues pleines de profondeur et de saga-
cité; il devine la science politique qui, malgré les siècles écoulés, n'est pas encore constituée de nos jours ; il touche dans sa métaphysique à tous les problèmes de l'esprit humain, et le moyen âge tout entier vivra sur quelques-uns de ses traités, qui, alternativement étudiés, commentés, combattus, occuperont les esprits les plus profonds. Mais après Socrate, après Platon et Âristote , la philosophie nous offre le triste spectacle de sa décadence ; la phase des progrès a fait son temps , et il nous faut, pour rencontrer quelque chose de grand, arriver jusqu'au christianisme.
La philosophie grecque se divisa entre les mains Décadence do des successeurs de Platon et d' Aristote. Une foule ^* grwque *^ d'écoles secondaires apparurent, mais en recueil- *p*^** socrate, lant leurs traditions, ne tardèrent pas à les altérer. L'école cynique, fondée par Antisthène, exa- Anihisiène. géra et faussa les principes de la vertu ; Diogène Diôgèni. n'y devint que trop célèbre, et mérita le surnom N.4t3.M.323. de Socrate en délire; l'école de Mégare se plongea dans les subtilités de la dialectique; celle de Pyr- pyrrhon. rhon porta aux dernières extrémités ce doute qui, ^'' ^*^* resserré dans de justes limites, peut servir à diriger les connaissances et les travaux de l'esprit; plus tard, l'épicuréisme et la doctrine cyrénaïque sortirent encore de l'école de Socrate; mais Épicure, renouvelant la physique imparfaite de Démocrite, faussa la morale en identifiant par ur^
dangereux sopliiame; le plaisir et la vertu, systèmi^î que pstrtagea, s^vec de légères modificatiopa, Yé^ cqle de Cyrène.
Zenon. NéanmoiqSj par^li toutes les doctrines qui suî-
vireut celle de Socrate, il faut dii^tinguer le sMir çisuiCj, fondé par Jiénon, qui ouvrit son école dans uu lieu appelé Portique,^ d'où elle tira i^n nom (*); cette école brilla par uqe certaine élévation dQ principes, qui en fit une société d'hommes placés au-dessus des autres. Nous n'entrerons ici ni dans leur physique, ni dans leur logique; le chemin qui est devant nous est trop étendu ; mais nous nous arrêterons un instant sur leur morale, qui a dopné de grands hommes au monde, et par là conquis une juste célébrité ; c'est d'elle que sont sortis Caton, Épictète et Marc-Aurèle, qui illustra à la fois le trône et la pl^Uosopbie. Mais YéoçH^ s^QÏque eut le tort d'être pJus négative que positive ; elle s'occupa plus des'insurger contre le n[ial que de pratiquer le bien(*'). L'école fo^^éO; pî^r
(«) De sloa («rroa), portique.
(^) Le stoïcisme a été bien jugé et bien caractérisé par u^ de nos écrivains modernes. Voici la manière dont M. Lei^miuier s'exprima dans sa Philosophie du Droit, à Tégard de celle école célèbre :
« Le stoïcisme n'a rien de progressif: le stoïcien se drape
« sur les ruines du monde, mais il ne marcbe pas; il élève la statut « de fer du devoir, mais il ne sait pas ranimer. L'histoire du stoif- « cisme est comme une curieuse galerie de tableaux et de bustes ance tiques : mais demandez-lui ce qu'il a fait dans la civilisation histo- « rique du m,onde, il est muet. J[e le sais* il 4 (tes disciples sur le
Àrcésila^, sfouç \e titre de Nouvelle Académie, ne produisit que le scepticisme ; e); le nom de Nouvelle Académie ne lui appai*tient qpue par l'ordre des temps et pou par l'esprit des choses. Elle eut cependant quelques représentants qui se montré-
« treize, les Antonîns; parmi les esclaves, Épictète; parmi les beaux <f esprits, Sénèque. Toat cela est fort beau , fort noble, mais entière- « ment stérile; c*est un appendice plein de grandeur aux derniers « momisnt^ du paganisme. » {Plan de V ouvrage y tome I, 2« éditiou, page 58.)
« On ne peut pousser plus loin la noble exagération- d*une
« irelrtu inutile. Marc-Auréle, sur le trône , ne tire du Portique que « des i^ègles dp cpn,duite individuelle; et son stoïcisme n'a pas rani- « mé Tempire. C'est que le mérite unique de cette philosophie fut cr d'exalter outre mesure Tindividualité, mais sans la féconder : le « stoïdea 4oit f^abslenip et doi( supporter, mais rien ne Toblige d'àa Çir; il résiste toujours, jamais il ne veut conquérir; loin d'aimer « les autres hommes qu'il ne trouve pas à son point, il les méprise; « il se retire dans son t)rgueil, comme Achille sous sa tente; il se « ^nfle, |1 pe s'épauqhe pas; insociable à force d'héroïsme, pour lui c toutes les feutes sont égales , tous les manquements à la morale « sont de même valeur. Chrysippe faisait ce beau raisonnement : « Soye? à cent §tades de distance de Canopes, ou n'en sojrez éloigné « que d'une seule; danç les deux cas, vous n'êtes pas à Canopes. « Soyez de même à quelques pas de la vertu ou à une distance infî- <c nie; dans les deux cas, vous n'êtes pas dans la vertu (*). Quand une « doctrine a le malheur d'être aussi logique, elle est antisociale. Toute- « fois les stoïciens ne demandaient pas mieux que de se mêler des « affaires; leurs sages devaient être des hommes politiques. Mais « qu'ont-ils fait? Quel dévouement pour l'humanité? quelle grande ^ action historique, sauf la protestation et la mort de Gaton? Où sont « les actes positifs, les institutions durables? où est la parole et le « pain pour l'humanité ? »
{Philosophie du Droite lome II, 2« édition, pages 63, 64.)
(') Diogen, Laerl,, Zenon , lîb. VII , cap. i, no 44«
rent dignes de la première. De ce nombre fut Carcaraéade. néade de Cyrène, connu dans l'histoire par l'ambassade dont il fut chargé pour Rome par les Athéniens, autant que par sa doctrine elle-même; substituant le doute au dogmatisme , mais sans l'adopter d'une manière absolue comme les pyrrhoniens, il n'avait pas encore su trouver ce doute méthodique, qui précède toute affirmation légitime ; son influence fut dangereuse quoique au fond sa morale fut pure, et la puissance démonstrative de sa dialectique fit craindre aux Romains qu'il n'affaiblît par une trop rigoureuse analyse les principes conservateurs de leur république. Écoles Le scepticisme se reproduisit chez OEnésidème,
sceptiques. •^••^'•ji j j-
0Bné8idème. qui faisait résider la sagesse dans un doute sus- Fi.eoav. j.-c. pgjjgjf. jj attaqua avec force la notion de causé, et
ne trouva pour résultat que l'absence de toute certitude. «Selon lui, ditTennemann(*), lescepc< ticisme, wupp«vsioç xo-fo?, est une réflexion appliquée « aux phénomènes sensibles et aux idées, et au « moyen de laquelle on y découvre la plus grande c( confusion et l'absence de toute loi constante. » Une pareille découverte ne peut rendre un grand service à l'esprit humain ; OEnésidème eut pourtant des disciples; parmi eux Sextus Empiricus développa ses principes, mais avec plus d'intelli-
(•) Tennemann, Man» deVHist. de la Philosophie, tome l, H. Cousi», S 186,
gence et une érudition qui rendent ses ouvrages encore aujourd'hui dignes d^étude. Ses Hypotypases pyrrhoniennes nous offrent du moins une tentative pour organiser le scepticisme sous forme systématique.
Déjà l'époque où nous sommes parvenus signale la décadence complète des écoles païennes. Vers Fan 84 avant Jésus-Christ, Athènes fut prise par Sylla, qui porta ainsi un coup funeste aux doctrines philosophiques de la Grèce ; les écoles se fermèrent, mais leurs maximes pénétrèrent en Italie, et commencèrent à obtenir des partisans à Rome.
Bientôt après, la révolution causée dans la «coie
• jf.^ 19 ... j 1 • T • 9 e d'Alexandrie»
société par 1 appantion de la vraie religion s étendait partout : à la philosophie païenne succédait une philosophie plus pure, plus humaine , c'ésl-à-dire plus sociale, et la morale devint le caractère particulier de la nouvelle doctrine répandue par les apôtres danale monde. Néanmoins, comme l'homme jusqu'à son dernier jour cherchera, par la force de son esprit, les causes de toutes choses, les penseurs exilés se reformèrent en Egypte et fondèrent à Alexandrie une académie, débris de celle d'Athènes, espèce de colonie scientifique, dont l'histoire est presque aussi étendue que celle de la métropole. La philosophie de Zenon, d'Épicure, de Pyrrhon, n'avait
été qu'und modification de celle de Platon et (J' Aristdtë ; l'école d'Alexandrie ofiTrit uii i^ectade îibilvéau ; elle fut peu originale m elle-même^ taâiis elle éhtreprit de fconcilifer toutes Ifes doctrines; et un de ses principaux fruits fut le irystèiiie connu sotife le hom à'éùtectisniéi son caractère. L'écolc d' Alexandrie C*) fut représentée en partie pâi* les discipleiâ de Platon ; cetlx^i dirigèrent Vers Dieu les efitorts de l'intelligence humaine^ qui jùs(Jue-là s'étaient attachés davantage à la ph^-
(a) Voyez, pour Técole d'Alexandrie, VHisioire de V Ecole d'Aiexqndne, par M. Mâitër/— Vbyei Siiikii' JfîUtôtlrèériti^uè êi gnosticisme, par le même. Vous trouverez dans Tun et Tfttftre de ces ouvcages une érudition saine, u^e bonne critique et des Êdts peu connus. — Voyez aussi V Histoire de la Fhilosophie ancienne de Rittër, i» rolùme. Si vous vouIéA retobriier' aux soufeèâ, eoMttéz un des philosoplies alexandrins les plus remarquables^ Procluë, dont M. Cousin a publié les œuvres en latin.
L^école d'Alexandrie înérite, à cause de ^n rôle vraiment rem'arqiiablë, toute l^^ttèniiôn du penseàf et de Thl^ôriën; éHë ftnniie nùe tftmsitioÀ eiirléuse etitre le monde oriental et le monde grec , puis entre la civilisation grecque et la civilisation chrétietme. Les Ptoléniées ëââdtêfrént dé rstùimer à'Aiéian^rie le tbjët des scfencéi}' c(tii i^éléignalt} mais leurs efforts ne pivent que galvaniser en quelque sorte le corps d'uqe société qui se mourait. Parmi les représentants de cette école, dont le véritable esprit fut le syncrétisme ou ta fusion de toutes fes doctrines, on rëîliafrquera avec plus d'intérêt lè juif Pbilou i Plotin , Proclus , Përpbyre , Jambliquê , puis Marinuâ , Isidore, Zénodote. Quelques femmes se distinguèrent aussi dans la pbilosopïiie ; ce furent Hyparbiè, Sosipàtra, Œdésie, Asclépîgénîe. t'infiuenée'seiile de l'es^t alexandrin sur les premiers siècles de l'Église mérité une mention particulière; nous regrettons que le cadre de notre sujet nous impose de n'indiquer ici, en les effleurant, que les (ràlt^ principaux dé ce curieux tableau.
Éi^âë et â Ift ^^(^holôgîe ; c'ë^ ce t|tii ilit ëdti^e ijtië te ihôblogie et la théofeophië devlhtent le pHiicip&l objet de renseignemeiit ; il y eut ftision mwè le feéilîé de la Grèce et le gén^/lhdieii et ItSàîi Lëô êcxAéé juitëâ, gnostîqûeS et àlexdhdritiëB propfertiëtit dites, toutes différentes par leurs points de vue particuliers, avaient cela de comtntiil qu'elles essayaient de faire prévaloir l'idée d'une conciliation entre Platon et Âristote, etl- ses principaux tre l'Orietit et l'Occident, mais eh famenàrit les '^«p^*»«'»^*'^^«choses de préférence au point de vue platonicien. Plotin fut l'auteur de cette tentative d'harmo- pioun. hisatioil dii mohde chrétien et paîeri; il y joignit ***' * un mysticisme exalté qui (K)rrompit les v^itables sources de la isciéiiëe et les transfornia èh ïitle bî- 2âWe ihéurgie. Après lui, l'école d'Alexandrie reifut dans l'histoire les deux noms d'éclectique et de nëùplàtùtiiciehhe , ëii effet, ie' était au môyëii d'iiii nouveau platonisme qu'elle voulait fonder sa doctrine ; c'était la pensée dé Platon qu'elle întèt^fétaît à Sa manière poiir y trouver son principe d'harmonie.
Le mysticisme dîstîrigtla particulièrement l'ééôlè d'Alexandrie ; à la pliîlosophie grecque , si fortement constituée comme science, succéda une philosophie enthousiaste qui devînt, avec Plotin et j|^«jj,f Jj; ses successeurs Potamon, Jamblique et Porphyre, "porplfyre^' un véritable illuminisme où les doctrines du m. soi ap!i.-c.
christianisme se mêlèrent avec quelques restes^de Procius. celles de l'antiquité ; Proclus est le représentant N- *^*- le plus propre à faire concevoir ce singulier mélange dujsacré et du profane, si Ton a la patience de percer T enveloppe obscure dans laquelle il enferme sa pensée (*). Sa théologie a survécu aux
(*) Proclus est un des philosophes dans les ouvrages duquel on pent le mieux étudier la philosophie alexandrine, plus curieuse d*ailleurs qu'utile à connaître. — Voyez ses OEuvreSy publiées par . M. Cousin.— Voyez aussi Malter, Histoire de V Ecole d'Alexandrie. I —De Gérando, V Histoire comparée des Systèmes de philosophie j tome III, chap. xxi. — Histoire de la Philosophie ancienne de Ritter, traduction Tissôt, tom. IV, liv. XIII, chap. i ; Brucker, tom. II.
Ammonius Saceas est le fondateur de Técole d'Alexandrie. Il fut surpassé en exaltation par son diaciple Plotin. Celui-ci avait porté le mystieifline à un tel degré de mépris pour les choses humaines, qu'il ne vonliit dire ni son nom , ni son âge, ni le lieu de sa naissance. C'est l'historien Eunape qui Vest chargé de nous donner les détails que nous connaissons sur Plotin. et sa biographie. Eunape a écrit, sous le titre de f^ie des Philosophes et des Sophistes ^ l'histoire abrégée des éclectiques, des médecins et des orateurs dont il avait été le contemporain , ou qui avaient vécu peu de temps avant lui. Cet ouvrage nous est heureusement parvenu. Eunape vivait vers le premier siècle de l'ère chrétienne.
Porphyre poussa l'exaltation de son maître Plotin au dernier degré d'extravagance. Né en 233 suivant les uns, 223 suivant d'autres, à Tyr suivant la plupart de ses biographes, il vint étudier à Athènes. Là il reçut les leçons du grammairien Apollonius et du fameux rhéteur Longin; puis il écouta Plotin, qui ne tarda pas à le séduire et à l'entratnér. Quelques années plus tard , Porphyre fut atteint d'une mélancolie noire qu'il porta jusqu'aux effets les plus dangereux pour le bon sens; il avait renoncé à ses amis et pris en haine son propre corps. Il ne pouvait plus tolérer le langage humain, ni supporter la vie mortelle. Retiré à Lilybée, en Sicile, il paraissait décidé à y mourir de faim et d'épuisement, lorsque son maître Plotin suivit ses
destinées de la philosophie alexandrihe. Il avait Aé élevé en Syrie et destiné au barreau ; envoyé à Athènes, il y était devenu le disciple de Plutarque, fils de Nestorius(*), puis de Syrianusj(^*!^ ; après la mort de celui-ci, il avait été son successeur dans renseignement et le principal appui de son école. Proclus, doué d'une imagination vive et ardente, d'une grande activité dans la composition , d'une exaltation qui touchait aux confins du délire,^ philosophe «t poëte lyrique à la fois , montre à nos yeux l'esprit de réaction de la philosophie païenne contre celle du christianisme Q. On peut voir par le spectacle de sa vie les derniers efforts du paga*-
traces, le fit chercher, et survenant , dit Eunape, au momtdt où Porphyre aUàit défaillir, lui persuada de vivre. Porphyre revint à Rome et s'occupa de mettre en ordre et d'expliquer les ouvrages de Plotin; Eunape Tappelie un Mercure intermédiaire entre Plotin et les mortels. Il mourut vers Tan 303, âgé d'environ soixante-dix ans, et laissant un bon nombre d'écrits, dont les plus importants sont pour nous VUagogey ou Explication des célèbres Catégories d'Aristote, qui a joué un grand rôle pendant le moyen âge; une f^ie de Pythagore, une ]yie de Plotin et plusieurs autres ouvrages. — Voyez, outre les sources Indiquées plus haut, Tarticle qui lui a été consacré par M. Dannou dans ia Biographie universelle,
(«) Ce Plularque, fils de Nestorius, avait à Athènes, au cinquième siècle, une école très-fréquentée. Il ne faut pas le confondre avec
rimmortel Plut^rque de Chéronée, qui mourut cent vingt ans après
Jésus-Christ, (b) Syiianus, philosophe et grammairien grec, né à Alexandrie vers
380, mort en 450 de Tère chrétienne.
' (c) Bilter, Histoire de la Philosophie ancienne, tome IV, H vre XIII,
chap. III.
TOME
nîsme, qui essayait péniblement de sortir de ses ruiqes par la philosopliie en y mêlant les pratirques d'une dévotion bizarre, mais propre en apparence à satisfaire les esprits qu'attirait d'un autre côté la spiritualité des dogmes chrétiens ; c'est lày il nous semble , le caractère le plus saillant de ce mojnent de révolution pour la philosophie ancienne. Une opposition continuelle contre l'influence de l'esprit chrétien occupa toute la vie de Proclus ; il lutta en secret contre les empereurs convertis à la nouvelle religion, et fut un moment exilé d'Athènes ; aussi vivait-il caché et ne communiquait-il sa doctrine qu'à un petit nombre de disciples éprouvés et dans des réunions dont le but devait être tenu secret. Il racontait des miracles prétendus et des apparitions de divinités qu'il assurait protéger toutes ses entreprises (*) . Ses ouvrages içont extrêmement nombreux, et beaucoup d'entre eux sontperdus ; mais il nous en reste assez pour juger de la doctrine de ce philosophe ; il avait composé des Institutes theologiques^ des traités sur la Théologie d'Orphée^ sur les Oracles^ des Commentaires sur les jEimearfe^ de P/oim et sur les ouvrages de Platon. Le fond de sa doctrine consiste dans une mystérieuse unité à laquelle il ramène toutes choses, et dans sa théologie il fond conftisément ensemble les doctrines d'Orphée, de Plotin, de Por-
(•) RiUer, loc. cit., et p^ie (Je ProcluSt par Marinus,
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phyreetde Jamblique, ses prédécesseurs. Malgréle respectdontil jouit pendant sa vie et après sa mort^ ses tentatives pour ressusciter l'esprit du paganis* me ne portèrent pas de fruits complets ; la société antique chancelait sur ses bases, et les efforts d'un seul homme ne pouvaient pas en raffermir l'édifice ébranlé. Ses disciples Marinus, Isidore, Zéno«- uuinva. dote j se chargèrent , plus par amour-propre que uidore! par conviction, de continuer son ; enseignement. %"^^"- Leurs ouvrages ne nous sont pas parvenus ; nous apprenons seulement que l'exposition publique des doctrines platoniciennes devenait tous les jours plusrare et plus difficile (•) . Damascius de Da- »«inMciaf . mas, leur continuateur^ est le dernier champion de Técole alexandrine ; nous possédons un assez grand nombre de ses ouvrages pour voir que le merveilleux avait envahi, dans cette école^ le domaine de la science; toute philosophie posli^ tive avait disparu pour faire place à un dangereux mysticisme. Damascius professa comme Proclui la doctrine de l'unité dans un traité des premiers principes. En exagérant la notion de l'unité i en la reléguant dans une sphère trop éloignée de la portée de notre connaissance, il rencon*tra le scepticisme ; rendatit incertain l'objet des recherches de Tesprit humain, il ne lui donna que de vagi>es principes incapables de le satis^'
(•) Ritler, loc. dt.
faîf*e ; « cette philosophie^ dit Ritter , méprise la terre, et, par cette liaison même, elle ne peut conquérir le ciel. »
A côté des nouveaux platoniciens de Técole Gnottiques. d'Âlexandric, les gnostiques se firent remarquer par la hardiesse de leurs doctrines et par l'existence assez longue dont elles jouirent dans les premiers siècles du christianisme . Le gnosticisme, dont l'étymologie veut dire qui sait^ qui connaît^ était emprunté en partie à la philospphie orientale deZoroastre, en partie à celle de Platon; il mêla au christianisine toutçjS les spéculations sur Torigine et la formation du monde, qui formaient une grande part des religions de l'Orient, et que les nouveaux platoniciens avaient également adoptées en Occident. Sans trop accorder à l'enthousiasme de quelques historiens modernes sur les mérites du gnosticisme, on doit reconnaître dans cette philosophie de l'originalité et de la grandeur ('). Elle sortit de» traditions mythologiques de l'Inde, emprunta au christianisme, et s'élança dans les régions de l'infini. Quelques Pères de l'Église ne furent même pas tout à fait étrangers à ces doctrines. Les gnostiques professaient le dogme de la Leur doctrine, chutc et de la rédcmptiou du genre humain ; ils considéraient l'Être suprême comme le premier anneau de la chatne des êtres, qui, par une série de
(•) Malter, Histoire du Gnosticisme, Introduction.
productions ou de créations successives, enfantait divei's autres êtres spirituels sortis les uns des autres , auxquels ils donnaient le nom à'éons; le dernier de ces éons, le démiurge^ ^yifxicup-yoç, était, suivant eux, le véritable créateur (•). De lui naissait le monde; mais, incapable de gouverner et de diriger l'univers , il laissait le mal s'y introduire et amenait ainsi la nécessité d'une intervention divine qui donnait lieu à l'incarnation du sauveur, et rappelait le mondé au principe du bien dont il était sorti. Parmi eux, quelques fondateurs de sectes acquirent une assez grande renommée : Simon le magicien se rendit célèbre par ses tentatives de rivalité avec le pouvoir divin des apôtres ; leurs Actes nous racontent sa fin tragique. Marcion de Sinope Q enseignait l'existence des deux ^* «'^cie.
(•) Le démiurge, ^TifAiou^^c;, était lindes uomsque donnaient les gnostiques aux différents êtres , quMls distribuaient en échelles diverses, suivant leur importance. Le démiurge, qui "est la dernière émanation da plérôme, est la première puissance du monde inférieur qull produit. Par cette conception , la création est soustraite originairement à rintervention de Dieu. Le démiurge étant un mélange de lumière et dMgnorançe, de force et de faiblesse, ce plan de la création, quoiqu'il renferme des choses bonnes, est, suivant ce système, radicalement vicieux ; il devra être détruit. Le gnosticisme, sauf quelques exceptions, est comme un grand anathème lancé par rhomme contre la création. {Précis de V Histoire de la Philosophie, par MM. de Salinis et de Scorbiac] — (Voyez, sur les gnostiques, Brucker, tome II. Matter, J^t«^ du Gnosticisme.)
(b) Marcion, hérésiarque du deuxième siècle, né à Sinope, dans TAsie Mineure, s'attacha d'abord à la vie monastique, et devint prêtre; mais ayant séduit une vierge, il fut chassé de Téglise par son
principes, l'un auteur du bien , l'autre auteur du
mal^ et fondait ainsi une doctrine analogue au
2T4ap.j.-c. dualisme indien. Manès(*) essaya de combiner
ensemble le dualisme oriental ayec les dogmes du
père, qui était en même temps son évêque. S'étant rendu à Rome, il fut rétabli dans la communion ecclésiastique, puis exclu de nouveau. G*e9t alors qu*il prit la résolution de faire schisme dans TEglise. Il se uftit à enseigner qu'il y avait deni^ principes, Tun auteur du bien, Tautre auteur du mal; il attribuait au second la loi de Moïse, et celle de Jésus-Christ au premier. G*était à peu près la doctrine de Cerdon , à laquelle il joignit les rêveries de Talôntin. Ses disciples se répandirent en Italiei en Egypte, en Syrie, et jusqu'en Perse. Ils portèrent le mépris de la mort jusqu'au fanatisme, et eurent plusieurs martyres. Sur la fin de sa vie , Marcion se repentit de ses erreurs, et il avait promis d*en foire la rétractation publique, lorsqu'il fut surpris par la mort. Il avait, dit-on, composé un livre intitulé les Antithèses^ pour établir les oppositions qu'il croyait exister entre les deux Testaments. Où peut consulter, sur cet hérésiarque, le Dictiotmaire des hétésiesy par TabbéPluquet, elle Z)ief«onna«r«crtïtgrt49 de Bayle, à l'article très-curieux qu'il a consacré aux Marcionites. Voyez aussi Histoire ^eUsUistique de Fleury, et celle de Béraut Bercastel.
(•) Manès ou Mauy, célèbre hérésiarque, fondateur de la secte des manichéens, naquit en Perse vers le commencement du troisième Siècle, et porta d'abord le nom de Cubricus. Esclave dès l'âge de sept ans d'une veuve fort riche de Ctésiphon, il l'intéressa au point qu*elle le fit élever avec soin, l'affranchit et lui légua tous ses biens. Il était chrétien, et môme, dit-on, exerçait les fonctions sacerdotales dans la province appelée autrefois Susiane; mais il ne tarda pas à modifier les doctrines de l'Eglise d'après celles de Térébinthe et de Scythianus, ses auteurs favoris. Il commença à dogmatiser sur la fin du règne de Shahpour I«r (Sapor) , publia un livre qu'il prétendait être descendu du ciel, et envoya douze disciples répandre ses erreurs dans l'Egypte, l'Inde et la Chine. Le roi même eut la faiblesse de se ranger sous les bannières de Manès, et d'embrasser les l)rincipes de la nouvelle secte; mais bientôt il abjura la nouvelle doctrine, et devînt un dés plus ardents ennemis de son auteur, parce que , dit-on,
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chrifitianisme ; on connaît Finfluence de sa doctrine sur lespremîerssiècles de l'Église, et l'hérésie sortie de son sein fut une de celles qui troublèrent le plus dangereusement l'autorité des successeurs de saint Pierre; nous la verrons reparaître en
celui-ci, malgré ses connaissances en médecine» n'avait pu amober à la mort un des fils du prince. C'est ici le lieu de remarquer que les disciples de Manès attribuent à leur maître un talent transcendant, soit dans la médecine, soit dans la peinture et la sculpture, l/hérèsiarque, contraint de fuir, erra dans le Turkestan, Tlndostan et Tempire Chinois, et se retira un an entier dans une caverne incon- Bue où il avait porté des vivres. Ses partisans crureàt que, pendant ce temps, il avait été enlevé au ciel et avait eu une conversation avec Dieu. Comme témoignage de cette longue entrevue, il leur présenta une planche sur laquelle il avait tracé des figures extraordinaires, et qu'il prétendait avoir apportée du ciel. Shahpour étant mort, Hormouz I*% son successeur, rappela Manès en Perse , le combla de biens, et fit bàlir pour lui un château dans le Seistan. Au comble de la gloire et des honneurs sous ce règne, Manès eut pourtant le déplaisir de se voir vaincre par Tévéque Arché|aûs à la conférence de Casca, quMl avait provoquée lui-même; une nouvelle persécution s'ap* pesahtitsur lui à la mort d^Hormouz. Behram I*», son fils et son successeur, le fit écorcher vit, Tan 174 de Jésus-Christ, et ordonna que sa peau fût suspendue à une des portes de Djondîschaour. Ses disciples ne furent point traités avec plus d'indulgence; mais beaucoup d*entre eux échappèrent aux rigueurs du roi, la plupart en se réfugiant dans les provinces romaines, et leur secte subsiste encore de nos jours dans TOrient. Les points principaux de la doctrine de Manès consistent à reconnattre deux principes créateurs, l'un auteur du mal^ l'autre auteur du bien , et nommés le premier Ahriman , et le deuxième OrmOttzd; à rejeter l'ancien Testament, à n'admettre que la venue et l'intervel^tion spirituelles de Jésus-Christ pour sauver le genre bumafh, et à regarder Manès comme le di>in Paraclet annoncé par le Sauveur et ses <li8ciples. ( Abrégé ée la Biographie uwivefttîie.) ▼oyez, sur Manès, Bayle^ Fleury, HUioirt èedéê.^ DieHonmiirB des hériêies, par l'abbé Pluquet.
en Gaule au cinquième siècle. Manès, après avoir parcouru une partie de l'Orient, revint en Perse, où il succomba à la persécution qui ne tarda pas à fee diriger contre lui.
ta^thi?Mopw2 Mais ni les successeurs de Platon, à Alexandrie, ni les gnostiques ne pouvaient ressusciter la philosophie ancienne , dont la dernière heure avait sonné avçc l'apparition du christianisme. Cependant l'école d'Alexandrie fleurit encore depuis l'époque de Marc-Aurèle, vers le milieu du deuxième siècle, jusqu'au septième de l'ère chrétienne. Là son rôle finit en se perdant au milieu de l'extinction totale du paganisme (*) . Damascîus termine la série des derniers platoniciens ; il avait déjà transporté son école à Athènes avec Simplicius et
S39 ap. j.-c. Isidore^ disciples de Proclus, lorsque le décret de Justinien, qui interdît l'enseignement de la philosophie à Athènes, obligea les derniers représentants de la philosophie grecque à se réfugier
(•) Pendant le règne du paganisme, il y avait à Alexandrie deux Académies, le Sérapeum et Tlseum, qui s'appelaient ainsi d'après les noms du dieu Sérapis et de la déesse Isis. Après la^ruine des bibliothèques renfermées dans ces deux bâtiments pendant les guerres civiles de César et de Pompée, Cléopâtre, reine d'Egypte, établit une bibliothèque dans le Sérapeum ; cette bibliothèque s'enrichit considérablement, et dura jusqu'au règne de Théodose, où avec elle furent consternés les i»nncipaux monuments du paganisme; mais à cette époque, vers la On du quatrième siècle , déjà l'influence des anciennes religions avait presque entièrement disparu. La dernière destruction des monuments littéraires à Alexandrie, et celle-là fut définitive, eut lieu sous le célèbre calKe Omar, en 640.
ailleurs. Ils crurent trouver un asile en Perse auprès du roi Ghosroès dont la domination seniblait douce et dont l'hospitalité les invitait à venir cher^ cher le repos que les persécutions leur rendaient nécessaire ; ainsi le culte de la science, qui provenait dès son principe de T Orient, y retourna encore une fois, mais affaibli, incapable de se reproduire sous les mêmes formes qui avaient fait ses beaux jours dans la Grèce.
Ce serait un sujet digne d'étude et d'un haut i^iiiiosophie intérêt pour l'historien que d'examiner l'état de la société romaine à l'époque de l'apparition du christianisme, et de chercher à approfondir l'influence qu'eut ce grand changement sur la littérature et la philosophie ; toujours inséparables des révolutions politiques, ces deux éléments les déterminent et les accompagnent : nous verrions alors quelles furent les causes morales qui amenèrent cette grande perturbation au sein des croyances du paganisme, et comment ces causes furent accélérées par les doctrines philosophiques d'alors. Bornons-nous à esquisser les premiers linéaments d'un aussi vaste tableau ; mais arrêtons-nous un instant du moins sur la physionomie que présentait la science dans la capitale du monde ancien.
Rome n'eut jamais de philosophie originale ; et ce résultat ne surprendra pas quand or songejra
que cette république, exclusirement militaire, bannissait, par la nature même de ses mœui^d, tout ce qui pouvait affaiblir l'esprit guerrier ; en conséquence^ la philosophie n'y fut cultivée que très-tard et y fil peu de progrès. Taudis qu'en Grèce elle avait pris naissance avec l'Etat même , à Rome elle ne parut que lors de la décadence des institutions républicaines; les deux génies des deux peuples étaient en cela absolument opposés, et l'esprit romain, bien différent de celui de la Grèce, ne favorisait guère le développement du culte de ïa pensée. Le Romain, tout pratique, ne connaissait que la guerre et l'étude de sa législation pour apprendre et maintenir ses droits ; il semble que Rome ait toujours résisté à la culture intellectuelle, car elle n'emprunta rien aux Étrusques qui avaient porté déjà loin les sciences et les arts dès Une très-haute antiquité ; lorsque Pythagore fonda son institut dans la Grande^Grèce, il n'en arriva rien jusqu'à elle, et Alexandrie florissait déjà par ses écoles lorsque Rome ignorait encore jusqu'à l'existence de la morale de Socratè et de Platon. Cependant lorsque les armées romaines s'étendirent sur la Grèce par la conquête , il fallut que les vaincus civilisassent leurs barbares vainqueurs, et les hommes éclairés, tels que les Scipion , les Lélius , les LucuUus , ne purent demeurer étrangers aux nouveaux trésors qui leur
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étaient oÔerfc*. Gatôn, Brutus étudièrent la phî^ losophié; les deul grands jurisconsultes Tubércm et Mutius Scœvola s'instruisirent de la doctrine stoïcienne sous Paiidetius ; LucuUus fonda une bibliothèque qui 6£&ît à ses concitoyens les écrits des philosophes célèbres ; enfin les ouvrages d' A* ristote fllrent apportés à Rome par Sylla, et cette circoiistance détermina Tacceptation des doctri** nés étrangères à la faveur du nom et de Fautorité d'un maître aussi illiistre. Mais la philosophie n'en demeura pas moins comme un fruit exotique; elle fut transplantée sans jeter dé profondes racines ; elle ftit cultivée non pour ellemême et pour l'amour de la science, mais parce qu'il sembla que c'était là un honorable complé* ment de l'éducation libérale, et qu'Un légitime orgueil ne permettait pas aux conquérants de rester an-dessous des lumières de ceux qu'ils avaient subjugués. Chose remarquable, les Romains, qui pourtant tenaient le sceptre du monde entier par la guerre, furent obligés d'emprunter aux Grecs deux grands éléments de civilisation : la législation civile , en puisant chez eux le secours des Douze-Tables qui firent le fondement de leur droit, et la culture des lettres qui leur donna une valeur intellectuelle ; ne verra-t-on pas là un hommage rendu par la force même à la pensée ! Parmi lés sectes qui fleurirent le plus à Rome, on dis-
tingua le stoïcisme, l'épicuréisme, etrAcadémie. Le stoïcisme, plus en harmonie que tout autre système avec les principes austères du républicanisme, s'incoi*pora parmi les citoyens d'un esprit lettré. Il eut de nombreux partisans et subsista longtemps en face du christianisme naissant, dont il essaya de balancer F autorité ; Fépicuréisme se propagea avec Lucrèce qui se chargea de mettre en beaux vers la doctrine de son maître. Vh*gile et Horace ne se montrèrent pas non plus étrangers à la philosophie, dont ils reproduisirent, les maximes dans divers endroits de leurs écrits. Virgile célébra les beautés occultes de la science et le bonheur de celui qui sait pénétrer dans ses mystères ; Horace chanta quelquefois la volupté, mais il sut aussi chanter la gloire et rappeler aux Romains les nobles exemples de leurs ancêtres.
L'Académie fut représentée par Cicéron ; ce grand homme joignit aux talents de l'orateur celui de philosophe, sinon original, au moins ingénieux et éloquent ; il eut l'art de faire goûter aux Romains la philosophie en la leur présentant sous cicéron. une forme légère et attrayante , il la vanta, la préconisa, voulut êtrephilosopheplus encore qu'orateur, et la revêtit du charme d'un style qui la fit aimer. Sa philosophie est une espèce d'éclectisme plutôt qu'un ensemble de vues systématiques; il étu-
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dia beaucoup les doctrines de la Grèce, et emprunta quelque chose à chacune d'elles, raccommodant à la tournure de son génie et aux besoins de son époque; il ne repousse aucune école, à l'exception de celle d'Épicure, trop opposée à la saine morale dont il fait profession ailleurs ; 41 emprunte beaucoup à Socrate, à Platon, à Aristote, mais e'ést surtout Platon qui lui sert dé modèle, de guide, et dont il recommande sans cesse la lecture. Comme historien de la philosophie, Cicéron se place déjà à un rang élevé par ses Questions académiques, et ses traités De la na-ture des Dieux jJhi Destin et De la Divination. Ici, évitant d'entrer à fond dans leiS questions purement spéculatives (car il n'ignorait pas combien la miétaphysique proprement dite était peu du goût de son époque), il se borne à considérer ces matières en érudit, en y répandant des ornements pleins de charme ; il semble avoir plutôt pour but d'exposer les opinions des écoles- que de manifester la sienne propre. Le traité De la nature des Dieux n'est que le recueil des erreuriâ de l'esprit humain, et une réfutation de la doc-* trine d'Épicure ; mais on y remarque une grande habileté dans les analyses et une richesse remarquable dans les tableaux et les descriptions. Dans le traité Du Destin^ il approfondit davantage la matière et remonte jusqu'à l'idée fondamentale
de cause, qu'il discute avec talent; il sépare I09 causes naturelles de celles qui sont le produit de l'action des êtres moraux et intelligents. Mais la véritable gloire de Cicéron dans la philosophie est celle de moraliste ; il a conquis une éternelle renommée dans le heau ti*aité Des pemm^ le plus parfait qu'ait enfanté le paganisme, et dans lequel l'cm TOtrouve des pages où il semble deviner la lumière que le christianisme devait verser sur le monde.
On a pu reprocher à Cicéron quelque teinte de scepticisme qui règne sur tout TeDs^o^ble de sa philosophie ; mais ce doute était inhérent à la nature même de ses ouvrages ; il se faisait plutôt l'interprète et l'introducteur d'une philosophie étrangère, qu'il n'entreprenait d'en créer une lui-* môme. Relativement aux preuves de l'existence de la Divinité, il ne manifeste pas de conviction^ très^pj^nn^, et parait plus s'occuper de démon-^ ^er k ftfi)lesse de certains arguments des stoî-^ densqis^d'en présenter de nouveaux; il se borne à déclarer que leurs raisons manquent de force et sont seulem^fit vraisemblables. Cicéron conce-* ▼ait d'une^ manière générale la nature du divin, et plus par le sentiment que par la logique ; ce-* pendant, on ne peut douter qu'un esprit aussi éclairé ne rejetât au fond la pluralité des dieux, cmnmetoutesleshautesinteHigencesde son temps,
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pour admettre un principe plus pur. Au moins ^ s'il n'annonça positivement cette haute vérité dans aucun de ses ouvrages, il la laissa percer en plus d'un endroit y et surtout il blâma la religion populaire, qui honorait le mal et le vice dans la per^ sonne des dieux {% et ne craignit pas de se moquer ouvertement des superstitions de son temps (^). H consacra dans plusieurs de ses traités le dogme consolantet conservateur de l' immortalité dé F âme, en s' appuyant sur le sentiment religieux et raccord Unanime de tous les peuples. On doit lui sar voir gré aussi d'avoir défendu le principe de la liberté humaine contre les partisans du âitalisme, et 4' avoir combattu la fausse morale des épicuriens, qui il -était que trop en harmonie avec Vétat des mœurs à cette époque de dissolution de la république romaine.
Pendant que Cicéron reproduisait d'une manière ai brillante diverses doctrines de la Grèce , d'autres écoles étaient représentées à Rome par d'autres hommes d'un eq^irit élevé. Sénèque y^ sénèque. fut l'interprète du stoïcisme ; illustre, malgré ses ap.j.-c:. faiblesses^ il essaya sm^ succès de donner à Jdome BU monarque au lieu d'un maître. Il exposa dans ses écrits une morale exaltée , trop peu eft harmonie avec les : vices de son temps ; mais on ne
(•) Dâ Legib., II, 11.— BiiLy t. IV, 117. ■ l^) DeJYai.4eor.illl,ib,rt.
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peut s'empêcher d'y reconnaître un sentiment de grandeur remarquable, un amour sincère du juste et de rhonnête , une profonde étude du cœur humain, de ses besoins , de ses passions et de ses instincts divers. Ses ouvrages sont propres à former le caractère, à assurer l'empire de la raison , à fortifier contre la mollesse dans le bonheur, contre la douleur dans l'adversité. Saint Jérôme et plusieurs Pères de l'Église l'estimèrent. Cette sage philosophie eut des imitateurs : on vit ^RÎfus"^ marcher sur les traces de Sénèque, Musonius Ru- '''Zl^' ftis de Volsinium et Annaeus CornutusC) de Leptis M. 54 ap. j.c. ^^ Afrique, tous deux chassés de Rome par Néron; ?K vt°6oo* Ghérémon d'Egypte, un des maîtres de cet empe- ^.^'^ ' reur ; Dion Chrysostôme ; Epîctète d'Hîérapolis en M^BiSpT-i, Egypte, dont le manuel est encore lu aujourd'hui v.9oaM.-c. comme le code du stoïcisme; Arrien; Sextus de Qiéronée, petit-flls de Plutarque; et plus tard son élève. Marc-Aurèle, le plus doux et le meilleur des hommes et des empereurs, grand souverain qui dut tout à la philosophie, qui se forma par
(*) GornUtus, originaire de Leptis, en Afrique, Qorissait avant et sous le règne de Néron. Peu s'en fallut, selon Dion Cassius {in IVe^ ron^, § 26), que ce prince ne le fit périr, irrité de ce qu% Avait mal parlé de ses vers; mais ce tyran se contenta, par une^clémence qui ne lui était pas ordinaire, de Texiler. Cornutus était un des savants les plus dignes d*estime et les plus universels de son temps; indépoidimi* ment de la philosophie stoïcienne qu'il enseignait, il avait de vastes connaissances dans tous les genres. Il fut le maître de Perse, qui lui emprunta cette austérité qui fait le caractère de sa poésie.
elle, sut vivre vertueux, religieux et sage au sein d'un monde corrompu, et qui nous a laissé un court recueil de Pensées, livre admirable où l'on pressent déjà toute l'influence du christianisme. Marc-Aurèle est la dernière grande physionomie que nous fournisse là philosophie romaine ; il brille d'un éclat immortel, tel que, depuis Socrate, rimideplus noble n'a honoré l'hivnanité. Vers la fin du premier siècle après JéstSUChrist, était arrivé à Rome, pour y enseigner la philosophie, un homme dont le nom se rattache à tout ce qu'elle offire de plus salutaire et de plus moral. Cet homme était Plutarque , historien et moraliste qui fera éternellement les délices des âmes bon* wo»*rque.
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nêtes. Cicéronavait séduitparle charme brillant de "• 120? l'éloquence, Plutarque donna ses préceptes sans les entourer de vains ornements ; mais ses nombreux traités, dont quelques-uns renferment une utile direction pour la conduite de la vie, sont pleins de l'amour le plus désintéressé de la vertu ; ils ressemblent d'ailleurs à ceux de Cicéron pour le vague des théories, et offrent un mélange assez confus de doctrines diverses où domine pourtant le platonisme. De plus, outre leur valeur réelle, ils jettent un grand jour sur la marche de l'esprit humain à cette époque de Tantiquité, sur le mélange des diverses espèces de philosophie qui s'introduisirent au sein de la société romaine , et
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ddhf Pliitài*qué se Ht rintet^prèté. Mais, malgré rexcëlletlcé de ses tlles mdràîes, îl manquait de édntiaissànces dâiis les sdeiifcés physiques , et de profondeur dans l'exariien des ipiéstîtlris dé pèycholdgie. Venu dàiis uri terfîps où la philosophie tombait ëii décâdëiice , là éiêririe manque totaîement dé caractère, et fi'ôfifre qu^un composé d^opitiion^ -hIbs diverses écoles , qu'il n'a même pas tdùjduffl*'{)àrfaîtenient comprises; Malgré ces défauts, plusieurs dei^ traités de Plutarque offrent uti gt*and charme et serviront toujours à faire TédUeatidri et les délices dés bons esprits. C'est un dés démietis représentants de la philosophie mobile du pâgailisme à Rome : bientôt, une autre plus pure, plus di\ine, devait là remplacer ; c^éfâit éëlîé du éhristiâfiîsmè , eiiSeigiiée et déveiopl)éê par les Pères dé l^Êgiise. Mais la religion chrètiëHHe U'âvait pas encore éteridu son sceptt*e Stir k tefre j elle paraissait tîmidertient dajis l'ënlpitë i*ottlaîil, dû dés persécutions cruelles l'arrètaîëtit dàiis son essor.
iiomë présentait ddnc alors lé spectacle d^uhe tràiiéitibh ct^mpîètè entré l'ancien et le nouvel ordre dé ëhbses ; on y vdyâit un mélange confus de toutes les religions éi de totités lesphilosophies ; lés éébleà dé là Grèèé s'y heurtaient confusément; lé étrflëistïië, ÈpiCuré, Pythagore, l^Àcadémie y âV^iéÀt leurs partisans, et aucun système n'y pré-
f»it ttSâéz de fôHè ftêtii" dtibëidtei^ p^v Itii^ttièthé.
Ailièi ^ Vèi's ië qùatHètiie diêëte àt)i*è§ lé^tiS- GiiH&t^ là lihilôsdphié àvâ.it âubi une î'éfortîië èefHpIètë; elle HëlilËit, ^oudééë S&is l^ëé dërhiers l^tMUëbeinèhtepaiilëchHstiaAiShie qui s'ètétidatt sur la sur&ce du monde civilisé. Le coii{9 pbt^tê paiTâtAbÉSftéthéfit de là morale bhmieî|p deiint pXài dëiisiblé encore slpi'ès Ih clôture dëléboleÀ de philddO|lhièi^ft» Jii§tiiliëh^ m 529; Cette déèisibà, étt étant éti ëUriétiânisthë àoh déi'iliëi' riVàl, Ykè^ prit des dOétHtiëi àileiënnés ^ lé fit briller â'iiti éclat nouveau^ et désormais il était appelé à régner sans partage sur tout l'empire.
On peut, dès maintenant, concevoir la marche des sciences philosophiques dans l'antiquité. On a vu se succéder plusieurs écoles, qui, nées les unes des autres, ont occupé plus ou moins longtemps la scène ; quelques gtands noms survivent aux révolutions qui entraînent les produits de la pensée hum^aine. Ces noms sont ceux de Pythagore, deSocrate, de Platon etd'Aristote; et telle est la mission providentielle du génie quand il est bienfaisant pour l'humanité, que ces noms, surtout les deux derniers, parce qu'il en reste des monuments écrits, ne périront pas ; le christianisme même, en renouvelant leurs travaux psychologiquesetlessoumettant aune nouvelle forme,
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ne leseffâce pas de la mémoire des hommes. Platon et Arîstote traverseront glorieusement les premiers siècles de l'Ëglise : ils seront médités par les Saints- Pères, et, en servant de base à renseignement de la philosophie pendant le moyen âge , formeront la chaîne entre la science antique et la science moderne.
Il faut à présent faire connaître le mouvement imprimé par le christianisme, examiner son rôle comme élément civilisateur et scientifique, et voir quels furent ses rapports avec la philosophie des premiers siècles de Tère chrétienne.
lÏNTRODUCTION. 53
CHAPITRE n
Lorsque le Sauveur des hommes établit sa doc-
Progrès
trîne dans le monde^ elle ne consista d'abord que ^u dans les préceptes de la plus sublime et de la plus simple morale. Le Christ voulait guérir les maux de Tâme, et non faire l'éducation des intelligences. Ses apôtres^ choisis par lui, furent donc des hommes du peuple, sans culture littéraire, sans art, sans éloquence. Loin de regarder leur état comme une infériorité, dévoués à leur mission sainte, ils l'acceptèrent comme un ordre divin; ils se résignèrent au renoncement de toutes choses, même de la science ; ils méprisèrent les lumières du monde pour aller les chercher au sein d'une sagesse supérieure (*). Aussi lorsque, dans les premiers temps de l'Église naissante , de nouveaux disciples vinrent se ranger sous la loi chrétienne, leur premier acte fut de rejeter une instruction devenue un fardeau inutile, et d'adopter la simplicité des premiers apôtres (*"). Cette simplicité
(«)Sur le commencemont de ce chapitre, voy. Beugnot, D^structian du paganisme. Introduction.
[h) Brucker, tome Hl, p. i78.
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nouveDe qui venait éclairer le inonde^ et qui luttait sans peine contre les traditions corrompues de l'ancienne mythologie^ dans une société qui ne croyait plus à ses divinités vieillies.
Les hommes instruits avaient senti l'insuffisance de ces antiques notions, leur peu d'harmonie avec les nouveaux besoins; et, malgré l'impuissance de leur raison pour atteindre aux prpfonds mystères qui leur étaient proposés , ils se laissèrent entraîner par leur gnindeur et leur subKmité.
Chute La ^ience agissait sur les esprits par la réla phiiôfophie flexion ; mais les^ mœurs agissaient bien davan- "^ "*' tage. Celles des chrétiens, par leur pureté, surpassaient de bien loin la pompeuse morale du î?ortique ; encore cette morale et celle de beaucoup de chefs dé secte servait-elle souvent de masque à l'hypocrisie. Les cyniques s'étaient promptement déconsidérés par leur insolent mépris pour toutes les convenances sociales. Les stoïciens manifestaient un incurable orgueil à travers tous les dehors de la sévérité la plus outrée. Les épicuriens avaient encore étendu les limites de la morale déjà facile de leur maître'. Les pythagoriciens et les nouveaux platoniciens cachaient mal, sous un faux: air de mysticisme, des illusions dont le vulgaire n'était pas toujours dupe. Les miracles
préteifdHs 4u feux AIe?^ndre, citp pgf ^ucieq f), et d^ célèljre ApolJpniMs de Tyan^ H, »je çputri-
{«) O^ Al§xai^rç, cité par ^rucker et par Lucien (Ypyet ^ru(^, tome III, p. 280; et Lucien, Alexandre, le faux prophète), était un feineux imposteur qui vivait sous le règne de Marc-Aurèie^ Il prétendait repère 4iss oraples^ trompait )e peuple p^r iHn^îgm^ 9n9(itcheriçs, et se faisait rf^ndre des honneurs divins. U ha][)it9it l'^Pie Mineure. Sa renommée s*étendit bientôt jusqu'à Rome; après avoir abi|sé loBfi^mps d^ la crédulité générale, et avoir annoncé qu'il périrait d*pin coup de fpudre comme E^culape» il mourut d'un ulcère à la jambe, vers 180.
(i>) Apollonius de tyane, philosophe pythagoricien et célèbre in^post^ur, naquit trois ou quatre ans avant Jésus-Christ, à Tyane, ville de Gappadoce. Aprèf avoir fètudié sous Euthydemus et Eux^iji^s d'Héraclée, il voyagea longtemps dan$ l'Asie Mineure» en Perse , et jusque daps les Indes, revint à Athènes et à Rome sous Tempire de Kérpn. L*i^iifttérité de ses moeurs, ses discours sentencieux , des prc/phétijBS et de prétendus miracles (|ue lui attribuèrent ses dispipl^s, séduisirent la multitude et lui firent ériger des statues et des temples; isa réputation s'étendit même jusque chez les chrétiens des pre- D^iefs siècleç. Oi^ pepeut i^bsolumei^t confondre Appllonius ayec les imposteurs ordinaires; il n'était dépourvu ni de talent ni de ^éiite. Il suivait le système des pythagoriciens, i^aiiait leur régime et leur manière de vivre, mais introduisait des modifications importantes à leof doctrine. S'aitacbant moins qu'eux à la portée symbol^ue des nombres et aux sciences mathématiques, il cherchait, avant tout, à pnrifier le sentiment relij^ieux et à restaurer et spirituallser le culte. {S'est là le but (fes ouvrages qui lui sont alt^l^és. On es^ \n^^tisk^n sur le lieu et l'épouue où il mourut; il parait toutefois que ce fujL à Ephèï^, sous le règne de Ncrva, vers l'an 97. Consultez, sur cet homme |sx^)raprdiujai|re, §a f^ie écrite par Philoiarate, son Apologie à Domitien, conservée par le mèn^e, et les Lettres qui lui sont aitribuièes , au nombre de 8i, publiées par Commelin en 1601, et pa^ Etienne, dans H^Epiftolia, en 1577. La vie d'Apollonius a été écrite, entre autres H^e^, pr Pupi» • aujtgur de la Bjf^Hotl^ik^ ^tl49i§$tipi^. ^fOÊ^ 9wsi9âj\e, ^Tiiel^-Apqlloniu* d^ Tyqne.
huèrent pas peu à confirmer ces résultats. Les philosophes se hâtèrent alors de faire denomhreux emprunts à la morale chrétienne, espérant ramener par là l'esprit des masses à leurs systèmes; mais les hommes éclaires ne tardèrent pas à s'apercevoir de ces grossiers stratagèmes, et, abandonnant désormais ces imparfaites imitations, recoururent aux sources elles-mêmes pour y retrouver la vérité qui leur échappait. La philosophie orientale et celle d'Alexandrie s'unirent en vain pour balancer l'influence de la religion chrétienne, leurs adeptes ne purent lutter contre l'universalité du christianisme. On vit des philosophes, entendant prêcher le dogme de Tincarnation du Christ, ne pouvoir contenir leur admiration, et se hâter d'embrasser une doctrine où le cœur et l'esprit trouvaient une nourriture plus substantielle que tous les yains systèmes dont ils avaient entrepriis l'étude.
Les philosophes mêmes semblèrent quelquefois concourir à la ruine de leurs propres doctrines; Lucien et Sextus Empiricus contribuèrent à la décréditer par leurs ouvrages; l'un se moqua ouvertement des anciennes croyances, et l'autre employason érudition à montrer les contradictions qui régnaient dans leurs écrits ; les sceptiques démolirent le reste de l'édifice, par le doute qu'ils introduisirent dans les esprits. On peut reconnai-
tre ici la pente naturelle de l'esprit humain; on voit les hommes, après avoir longtemps cherché au milieu de vaines discussions le chemin de la vérité, essayé par d'infructueux efiforts d'atteindre au souverain bien , adopter bientôt les dogmes nouveaux, les plus propres à satisfaire les nouveaux instincts de la conscience. La philosophie gardait ce qu'elle nommait vérité pour les savants et les adeptes; la religion chrétienne l'offrait à tous, et présentait au vulgaire la vraie science, celle de laTie morale.
Toutes ces causes agirent avec force sur les esprits : joignez-y l'amour de la vérité, naturel à l'homme dans tous les temps ; le courage, chez ceux d'une trempe plus forte, lorsqu'il s'agit de supporter la persécution qui accueille de nouveaux religionnaires, et on concevra combien la chute du paganisme dut marcher rapidement vers ses destinées.
Tous ceux qui étudièrent sérieusement la philosophie se rendirent bientôt compte de la différence entre les anciennes et les nouvelles doctrines, et s'aperçurent des lacunes que le mouvement récemment imprimé à l'esprit humain demandait impérieusement à combler. Les docteurs de l'Église ne négligèrent point de s'initier dans les profondeurs des systèmes de l'antiquité, pour mieux les juger et les combattre. Tel fut Tobjet
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des travaux d^^ Tatienyde^ ÀthénagQf^^ d9S fl^^fiphfiley des Clément d^Alexar^ine, 4^ Qrigène^ et de tous ceux qui ïpireqj; lefir spieape gu «mifjp de la religion. On peut ypir, dans l^u^!? ÇOï^ffl^Ptaires^ la pjiilpsppbîe pajfisnne confondue pap la logique et par ses propres contradictions.
Attaques des Les doctcurs chrétipus sur.ent aijssi vapipr leurs
docteurs chré- ^ ' - -ry r -r^-^ .
tiens contre le nioycns d'attaquc suivant le temps et lei^ cjfrpon-
paganisme. - „ -• * . j ^ i ' •
Stances ; ils activèrent par une ardpntp polejnique une lutte commencéie par Je besojp d'un renouvellement général dans les mœurs sociales. L'honneur de la philosophie compromis, l'abandon des écoles, occasionnèrent une réaction terrible , une dernière lutte contre le christiaijisme ; d? ^ Ips attaques, les caïppfmies, léj? haines, e|, ensijitp les persécutions organisées pu tpléjrées par quelques empereurs qui gssay^îeot de venir au s^cpprs de l'antique reUgiep de l'f lat. Les monijme»f^ qui nous restent des Pères de l'Église npjLjs moptrpnt qu'ils savaient cpiBbRfJre ^ ariïies égales avec les sycçesseurs dégénérés (Je P|;itQp et 4'Ar ristote; ils mettaient ^ jour leur f^blesse, ^r voilaient leurs contradictions, leurs erreurs. Ils leur opposaient les vertus et les perfections du christianisme, le désintéressemept die ses djspiples. Plusieurs de ces il)ustres ,docte^rs écrivireijt aussi avec autant d'intrépidité que 4'éloqifpnpe la défense des nouvelles ^g^sps.• ^t ji'^r^
dethéréiiefl.
mTm% »«? epaper^urg sous forme d'apologies C)^
Le$ héipésieç 9pl)^yè|[^i)}; 4,e consoinmep Ii^ partg miiaeiiea de la philosophie païenne attaquée sur tant d^ Idiots 1^ hf^i^i presque toutes naii^saie^t d'un e(9{)fus ipé}ange dejS doçt^Qj^ orientales et grecr
I^'err^r 4es {^qstîques décoqsidéra la plûlor Popbie et effraya le phri^apiçjnp ; ejle intrQ4wT ^t des élémpu^ de ^éfoy^j^v ({ui entretinre^f; les 49pteui^ de r%li$e dans Faversion naturelle qu'ils épipouyaiept déj^ pour les ouvrages des philosophes anciens \ Il |al|ut tQus les éléments de ip^jt^ift i|^e ren&rfpait le platonisme pour qu'il sf (if, fi^u0îllir di? que).ques-uns des Pères. I^us h pïlWP jéloquepte de plusieijrs d'eutre eujL il fç^^Fut ppurt^t, mais soiqu^ ui^e forme et avec
(?) yi9y^l€SBO)9yr^|;e3 des Pères applogîstes, et entre aplres, parvi leurs écrits les plus remarquables, les j4p(^gies de saint Justin, d'Albénagore; les Défmses du Christianisme de saint TbéopbHe, 4-'Qf jj^e, di> "ÏTerlvUlen , les ouvrages de ce ifernier poutre Praxeas; Hermogëne et les val/entipiens , ceux de Minutius Félix, ArnoBe et Laetance.
(f) Yojesaiif les bérésiea les histoire^ ecclésiastiques, principalen^ ç^le de Fleyry, dont le fond est excellent et d*une grande impartialité, et le style très-rapide et élégant. Tillemont, Mémoires pouf sentir à F Histoire eeetisiastique des six premiers siècles; Pluq^êlf Wcfio^fu^ire des hiréfifs, (^'examen des principales hérésies des premiers siècles est ujile à la connaissance de Thistoire de la philosophie de celte époque; elles servent à faire connatire ce ipouvenM ttwMnqel^ 4ê l'esprU bnmaiii, remarquable surtout dans tes
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des éléments qui lui transmirent une nouvelle existence avec laquelle il traversa le moyen âge.
Tel est le tableau que présente la transition du monde ancien au monde nouveau, de la vieille civilisation romaine à l'esprit chrétien et rénovateur. Nous nous sommes quelque peu étendu sur cette époque curieuse de la chute du paganisme; avant de le quitter tout à fait, nous essayerons; encore d'indiquer ce que devint la philosophie, considérée comme science, entre les mains des docteurs de l'Église chrétienne, uanière dont Gc Serait étrangement méconnaître la vérité de îïgiiw'cDYisr- l'histoire que de ne pas restituer aux Pères de l'Égeaient la phi- gijsg j^ gbirc d'avoîr travaillé au développement de l'esprit humain pendant les premiers siècles qui suivirent l'ère chrétienne. Plusieurs, disciples, dans leur jeunesse, des écoles grecques, ne voulaient point en abandonner les principes ; mais ils les subordonnèrentàlapenséedel'Évangile, etsoumirent la science à l'autorité de la foi. La dialectique leur ofiTrit des armes redoutables contre leurs ennemis; la morale devînt pour eux la source d'un enseignement plein d'une évangélique pureté. L'histoire delà philosophie ancienne leur apprit à comparer et à mettre en lumière les contradictions des différentes écoles. Saint Clément d'Alexandrie emploie le premier livre des Stro-^
mates (*) à traiter de la philosophie telleque le chrétien doit la concevoir, et de la manière d'employer les secours qu'elle offre à l'esprit. « Quoique la philosophie, dit-il, soit une chose peu nécessaire (^), cependant elle sert elle-même à prouver son insuffisance. Ceux-là, d'ailleurs, qui se contentent d'une exposition superficielle de la philosophie profane, et qui n'ont point pénétré dans l'examen de chacune de ses doctrines, ne peuvent la condamner avec connaissance de cause. » Ce témoignage, pris ^®"^ ^^^^ parmi beaucoup d'autres, vengera peut-êtrelesPè- philosophes de
l'antiquilé.
(•) Le mot stromates (<rrp(k>{AaTpt, tapisseries) signifie mélanget ou tsiaiê'y c'est un des ouvrages les plus remarquables de saint Clément d'Alexandrie pour Férudition et le raisonnement , et un de ceux qui peuvent le mieux faire connaître Tesprit des Pères de TÉglise. C'est un recueil de maximes de la philosophie chrétienne, où Tauteur passe d*nne matière à une autre sans ordre ni liaison, et s'abandonne à des digressions savantes sur les religions et les systèmes de philosophie de Fantiquilé ; il expose et réfute, attaquant tout ce qui est hostile au christianisme, païens, juifs, faux chrétiens. l\ donne lui-même une' idée de son ouvrage, par la comparaison qu'il en fait avec une prairie où se trouvent toutes sortes d'herbes et de fleurs que Ton peut cueillir à son choix ; ou plutôt encore avec une forêt plantée par la nature, où croissent pèle-mèle des arbres divers, et où le cultivateur qui en connaît les avenues secrètes peut choisir parmi les trésors qu'elle renferme. Saint Clément compare lui-même ses Stromates à des tapisseries à représentations diverses qui révèlent les parois des murailles intérieures qu'elles cachent. « Ainsi, dit-il , ces livres cou- « vriront la vérité mêlée aux préceptes de la philosophie, comme et récorce couvre le fruit qui se trouve renfermé dans l'intérieur, j» Voy. (S'from., lîv. I, p. 278.
(b) Saint Clément; Stromates, liv. I , p. 278, édit Heinsius , 16S9. — Brucker, tome m, p. 304.
fes dé l'àVeridon t}U'oii leur à stipikiiâëë |>ôiir l&tlMlosophie ; ilsk (jonflalsëaieht, niâlsla jugëalëtltiHUtilé plutôtque condaninâblé. Saint Jéi*Ôilieiifdfeèèé les mèiihes âétitiinëhts (*) ; ce docteur cêlëbi^e pi'ô-^ poÈe l'exemple de MéthodlUâ, d'Ëuâëbé, d'Âpélhhàité et deOdadratUsO; il engage les lecteurs à cohiparer leurs râisddttèhients avec ceiii de lëtiré advet«aires Porphyre et Celsé ^ ; il dottiië des êlôges à saint Clément d'Alexandrie^, à Rippôlyte^ à Jules AMcàin , à Saint Deiiyi^ d'Âlexândriéy et â pililSleui^s autfés qiil sufëht mettre â profit là science profane empruntée aux auteurs anciens. VûdêS àrgùmefits les plus {iûiéààâis éiiiti^ë lés tiiams des docteurs ecelésiasyques était eeliii par lequel ils mdhtfàlétit que toîltë là SëtéHte dëé 16^ Ijislatëiirs avait été impuissante pour aaoucir lés esprits et fonder la vraie itlorale^ ouvrage de IM
(') OEtlfrés; j^^^ â IHèfftiiii, ëirdcat èdtealh.
(i) S. jtféibbditià, prëlafc dû (itidtriëihë èièèîë, ftioti en kti, auteur Àù ^û^Mi otii^ëes ecc1é§iàât!(iues. il hé ^àùl point lé confondît iireb nn àtlti^é Atèthodiiis, pàlrïarciiè de dofnstàdlinopie. -^EusëÈé, évéqne dé Cël^rée, ni. éSd.-— Apollinaire, grammairien aii quatrième Siècle.— (Jt^âdrtltiià, évèquc d'Âliiéties vers l26, auteur d'une Atwiô- ^iëque htità âvôiis t)*érdue. -^ Il y à eu plusieurs Èusèbe et plusieurê A{>6IIinait^.
(«) l'orphyre, disciple de Plolin, mort vers 303. Voy. plusbaut ce que nous àvoiis dit stir Técole d^Àiexandrie. — Ceise, phiiosopka épictiriën dii deuiiême siècle, qu'il ne faut point confondre avee le médecin de ce nom, l'un des plus redoutables agresseurs du christiantÉiiè, tut Yiâiet^te ù'àtï^hté, qUi ht une rêfûtaiion Se son pHh- Gipal ouvrage.
ràïMon Aé léâùs-Chrlât. C'est ce que fait ressortir iiêé éldqilènfcë sàîht Chrysostômé, qiii semble ne édiisldérét* la {ihilosophie que comme une préparation à \A bioi*ale plus épurée de l'Ëvangile.
L^étiidé ded âtiteillrs profanes ne fut donc pas uiagequeflfléglîgéé par les docteurs chrétiens ; loin de là, "/{J p^uos^ lié là recothmandèfettt; ils savaient que certaines phiepatenne. îrêHtês se trouvaient Cachées au fond de la phîl0s6j[)Uie pàlerïne ; leur bût fut toujours de les rassembler, de les réunir en faisceau et d'en former UU systéhlé plus cotUplet que celui des anciens. Ils cdthbdttirëttt là dangereuse influence des rhéteurs y et tjppobèretit à léiir enseignement une Méhtb p\m réelle, plus sdlide. Saint Clément d'iUeifthdrië, bien Iditl de dédaigner là philosophie; êii i^t Une sdeiiCë ptépai^atdiré qui doit ser- Tii* d'iiiitlâtiOri im\ àutl*eë (*).
mai BaJsHe écrit Une homélie spécialement éôiisàël'éë à feirfe àperdétbil» aux jeUiieis gens le Ijarti qiilîs pfeUtent titrer des livres païens, et compjte éëtté tnéthodë au travail d'un teinturier qui, pbtir mieut imprégner là couleur dans son éfoSé^ là ploilge d'abord dans Une première teinte éti^ugêirè à celle qu'elle doitéiisUite recevoir (^). SMâÉiiGl^Dirë, appelé le Thaumaturge, suit son
(^ Strfmatii, toë; cit.
(h) Saint Boêilej Opp., De uHMate $x librU gmHKvm pirti"
exemple 7 et, en manifestant les mêmes opinions^ il dut contribuer à sauver la science de la proscription. Cependant, en pareille occasion, les Pères ne concédaient rien à Tutilité intrinsèque de la science considérée en elle-même ; ils rapportaient tout à la religion comme à l'élément principal, et lui subordonnaient toutes les recherches du savoir humain. Quelques-uns des poèmes de saint Grégoire de Nazianze sont conçus dans le même esprit.
Conseils des Ou voit quc la philosophie du christianisme sage des livres uaissait de la luttc entre l'ancienne religion et profanes. |^ doctrinc du Christ; cette lutte signale la tendance des premiers docteurs. Dans l'école d'Alexandrie , saint Clément donnait ses leçons à Origène et à saint Pantène, Origène à saint Grégoire le Thaumaturge, et celui-ci à d'autres disciples. On voit ce même saint Grégoire louer Origène de son goût pour la philosophie dans le panégyrique qu'il composa pour célébrer cet illustre docteur. Leur zèle pour l'avancement des sciences porta ses fruits au milieu de la nouvelle société qui s'élevait à l'ombre d'un culte plus pur, on vit revenir dans les écoles le goût de la littérature ancienne. Dans les premières années de la fondation de l'Ëglise , les apôtres et les disciples s'étaient dès l'abord préoccupés du besoin des masses ; l'éloquence et les lettres leur parurent
un ornement superflu ; maik peu à péù'lê goût du brâtt^ lecdte de Uanti<jpiiitérevimi^ntéhezle^ cessetird; là science grÀùdit avec les daâgeris^que les persécutions firent courir à TËglitre. Totrtefbift^ en autorisant la culture des lettres et la lectul*e des ouvrage» de philosophie, les docteurs de f^ glise exigèrent certaines pi^écàutiohs : on peut en voir la preuve dans Fexcellent distîôurs de saint Basile sur la lecture des auteurs profmesi^).
<c ÂinsS, si nous voulons que la vertu conserve Jugeneiude toujours en nous son lustre , et qu'il deviéhne «e sujet. *"' ineffaçable, il faut préparer notre. Âme, parla cAt ture des lettres profanes, à Fétude dés profonds mystères'de nos livres saints : nous nous accoutu^ merons à leiir vive lumière, comme on s'accoutume à fixer le soleil, en considéAUt son image réfléchie dans Teau. Si les sciences que vous étudiez ont entre elles quelque fiairàn, vous trouverez un grand avantage à les connaître toutes ; si elles n'en ont point, la différence que vous reiiiarquerez entre elles en les comparant vous aidera puissamment à fixer votre choix. Employons encore
(«) Ce dlMoan, Tua d€B plut câèbros de saint BasUe^raiifar^ grandes beautés; Rollin et le père Thomassin en ont pfoAté; Tun dans son TSraité du Étuâu^ Tautre dans son ouvrage intitulé» Delà mùMfê MUtâUr Isê poëi»s. Nous en possédons plusieurs traduc* lions linuiçaises. Nojos empruntons ce fragment, aux ChefS'd^iBywrt des Pitude tEgliêe, tome IV, p. dSS. Paris, 1838. —Ce morceau est traduit par' il. Cabésse.
TOMK I.
nne, QompitrawwsrLa vartv propre des fffke^ ^t 4^9 porte? 40B^ln^t»dMMi la Bfiaoa çèpendantlesfeuil^ \f» qui l»'^gHent autour de ieurg rMAe^ux leur ser- Yiiaim ^el^ ¥V^tfi^ 4e pww^ Aio«i quoique I9 fjnvil^ a^s^tiel del'^e j^it la. y^té , ce u^ôst p<wt 1^ ic^parttp ijue de la rfTétir d'une sagesiseétraiif gàre^ i^mpie d'uuleuill^é Qul recouvre le fruit fl lui doiu)e.umispec.||^us agréable. L'on dit que Moise , ce gnwd légJM^teur dont la sagease est 1$ renaiiHaée ebez tpua lea pevip]/es de la terre, s'était e;^reâ l'esprit aux ^mifiw des Ëgyptienai et (p^'eUealifi aofYÎ^eut de degrés pour paryeuir à la ceotamplation de celui «qui ea(, » Plusieurs aièelea après, le sage.Dapiel) à son exemple |Ue qùoit* ï£mWi diH>i)i l'étude des ^ym» ^critqres qu'a«* pr^s avwr approfimdi la s«ieaee des jQbeldé^wi è Ba)^ïîPRA« V Plw Iqin t après a^ir indiqué les soureea^ l'eu 4eit piûfiér, U oorapare par un la^ génieux raj^precli^cment les esprits qui eherdiàwt l'iusbVQtion 9mL alnedlles qui yent puisj^r levnr nourriture parw )e^ âei«ra. k I^s. hcnnia^a ne jouissent que des parftûos dasHwrs et de lêws couleurs brillantes, tandis que les abeilles savent eÊkcme j trouver le miel. Ainsi ceux qui ne recherchent pas seulement dans ces ouvrages le ehanqe et l'agrément, peuvent y reeu^ir peu à peade quoi composer un trésor pour leurs âmeis. En les lisant, il faut imiter en tout la conduite des abeil^
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les ; ^Ue? w s'airdteat pas indifféremment Air toutM les fleurs; elles ne s'efforcent pas de potn^ per tous les sucs de celles ipêjn^es ^qu'ejles ont choisies; mais^. après y avoir puisé la quantité qui leOr est nécessaire y elles abandonnent le reste;. Nous aussi^ quand nouS:a¥ir9j(is recueilli daQsces auteurs tout ce qui peut nous être utile et nous eonduire à lavérité^ Aous ferons sagj^jaiènt de, passer ce qui ne saurait i^ous ôtre d'aucun avantage; Lorsquenous cueillons des tcèèày nbûs avons soin d^êviier les épin«s. jie Kiêi»e,.ep Jj^apt ces sortes d'ouvrages^ évitons tout ce qui pourrait nous nuire. Ufaiit d^abôrd examinée qujel e^t le sujet ^U livre qu'on veut lire, jet se propos<^, en le lisant^ quelque but utile, ci* y àpj^qùant le niveau , selon le proverbe 4pHqvâ*/Qr» oimû»elft wptu.içil; le chemin de la vie ftiture que nous'chièrtâHms,'^ que les poètes, lès histp^ens,;,1eb phUpsop^^s jâir^ tout, ont souvent louéel raeomniftodé la verttt> il feiut donner là préférentfe à ceux de leurs éèritk qui trai(t«ein;(i^^^^ m^û Cp. «'^,.pas m wédioerç
avant^Égë qu^ de ftimiliairiser de bonne heure lés jeuneë gens àVèc 1$ yeftu; ces première^ iqipresisions sont^our Fordinaire ineffaçables, pMceqM leur ânie étant encore tendre, eÏÏes'sV jfirtfvéiil profondément. » $aiut Jérôme^ ^'attache égaie^ ment, dans une de ses lettres, à montrer que lés défenseurs dé ta foi ont eu besoin du secoun?,.4^
sciences profailes(*). C'est aussi à Tappui de pareils préceptes que saint Augustin, dans son ouvrage
("] Sailli JéW^me, Def/r^diK/a^ntif, avocat romain. : .nous ikmnoiuB celte lettre eB entier à ani8e.de> se» imârèt, et.fieroe qu*elle 4oi^e une. idée, du style de ce Père; nous empruntons la uaànction de M. Tabbé Guilion, Bibliothèque choisie des Pires de fjSpHiM. rx, p. 161. Pttte; les*.
Il Vous-me dcffian^efB.pbuiqufri H ppk'acd ve 1^^ écrivains profanes. N'est-ce pas, me dites-vous, altérer la pureté de liilài morale chfédenne par un alliage indécent avec le paiganisme? Je répondrai aomourikiemeBt à cette question : vous né inè la feriex pas si, au lieu.de ne lire qua Glcéiroa, vous connaissiez mieux nqp livres saints; vous y. verriez que Moïse et les prophètes avaient quelquéMs emprunté aux ll^Tes dé la génttlité, que Eiriomon entretenait c<NrrespoiM)ance avec les savants de Tyr. Il propose , dès le début de ses Proverbes j de s'appliquer à pénétrer les paraboles et leurs sens mystérieux, lesparoles^d^ sages et leurs énigmes; ce qu'il entend diBB éoiiis' des logidenset desphilosopbeir. L'apôtre saint Paul cfle un vçjns d'Spiménide dai^.son J^tre à Tite, un a^tre rde If^nandre.; dans son discours à l'aréopage,' il s'appuie du téqfioignage d'Araïus. kMVitfitii'avalft aptAfisr&'àÂache^ Té^iéedé taitimin dèson ennemi, et ^ tuer l'ipigueilleux^ûpHatl) de, ses pnoptea anmés; Pourquoi trouver mauvais que je fosse servir la sagjesse du siècle à l'ornement de la vmlé ; qûë f édi&n'df^ résclaYé pour HiAiroduire dj^s'la famille d7sxtat'Lacttnoe reprdebe à saint C^fçHegii -ce grand évéque, si célâire par.^ ^U^uence et,(a gloire ,de sa confession, d*aypi]r employé, en écrivant contre Démétrien, le témoignage des philosophes et des pôSles; t»ltA6t tfue dê'slen'îjéiiir à celui deis' propibètes'èt^àéâf apôtres. Ç'eiBt que Bémélrîett tie.éroya^.'pas à ceui:-ci , et que l'aut^drité des écrivains du paganisme était bien plus propre à le confondre. Gelse et Pôfphyre se sont déchaînés, dans leurs livres, contre le christianinpe : Origène a réfaté le premier; l'autre Pa été de la manière la plu^iiollde par Méthodius, Eusèbe, Apollinaire* Pour y répondre, il fanait 6ien lés lire. L'empereur Julien, pendant qu'il allait à son expédition contre les Parthes, a publié sept livres des plus dégoûtantes calomnies, oontre Jésus-Christ; il s'étaye des fictions de ses poètes : c'éuit se percer de sa propre épée. Si j'entreprenais de lui répondre. Je eèois que vous me défendriez de m*anner contre lui de la massue
De la Doctrine chrétienne j donne le conseil aux jeunes gens studieux qui craignent le Seigneur et
cTHercule, de le battre en raines, en lai opposant les philosophes do son école. An reste, oelvi qu*il appelait le Galiléen a bien su pourvoir lui-même à sa défense. Il s*est vengé lui seul de Tinsolent blasphémateur, et a réd9it au silence cette langue sacrilège, par le trait dont il le perça dès le commencement de son expédition. Josèpbe a composé deux livres en faveur de l'antiquité de sa nation , contre Appion, grammairien d^Alexandrie. Il cite à chaque page les écrivains profiaines, et le ûdt avec tant d^érudition, que je m'étonne comment un juif aussF sérieusement appliqué dès son enfance àTétude des livres saints, a pu trouver le temps dé connaître aussi bien tous les livres de la Grèce. Que dirai-je de Philon, que Ton nomme le Platon des Hébreux?
« Laissez-moi vous parler des autres. Quadrat, disciple des apôtres, évéque d'Athènes, saisit le moment où l'empereur Adrien venait assister aux mystères d'ileusis, pour lui présenter sa Dé fente du ehrittianieme. Cet ouvrage excita une admiration telle pour le génie de l'auteur, que le prince fit cesser l'horrible persécution ouverte contre nous. Aristide, autre philosophe chrétien non moins éloquent, fit agréer au même empereur une nouvelle apologie de notre religion, toute composée de citaUons des philosophes prolanes. Son exemple fut Unité par Justin, lorsqu'il adressa à l'empereur Antonin le Pieux, à ses ^8 et au sénat, sou livre contre les erreurs des gentils, où il ven^e la prétendue ignominie de la croix, et prêche la résurrection du Sauveur avec ui^ liberté héroïque. De même, Méliton de Sardes, Apollinaire d'Hiéraple, Denis de Corinthe, Tatien, Bardesane, IrénÔe, qui succéda au martyr Potbin. Dans combien d'ouvrages n'ont-ils pas attaqué et poursuivi l'hérésie depuis son origine, et dans les écrits des philosoplies qui en ont été la source 1 Démétrius, évêque d'Alexandrie, envoya Pantœnus, dont il connaissait l'érudition, sorti d'une école de stoïciens, prêcher l'Évangile aux philosophes de l'Inde. Clément, prêtre de l'Église d'Alexandrie, selon moi le plus savant de nos écrivains, nous a donné huit 11 vi^ de Stromates ct.d'autres composi* lions. Rien de médiocre, rien qui n'appartienne à la philosophie. Ori-f gèoe a aussi ses Stromtttei, où il établit des rapiirochements antre les chrétiens et les philosophes, et çenfirme la vérité de nos dog^fws
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véuldnt sanctifie^f leur viè> éè ne point écouter les leçons qui se font hors du sein de FËglise, comme si elles contenaient des vérités utiles au salut, mais de les juger sévèrement et de les soumettre
pÊt les téâioignages de Platon, d*Arlstote, de Numénius et de CornutilB. Nous avoiis de Hlltiade un excellent écrit contre les gentils ; nous en avons d*Hippolyte et d*Apollonius, sénateurs de Rome; de Jules r Africain, qui s*e$t exercé sur la chronologie; de Théodore » depuis appelé Grégoire, tous dignes des temps apostoliques; de De» nis d*Aleiandrie, d*Ànatole, évèque de Laodlcée; de Paniphile, de Pielius, de Lucien, de Malchion, d*£u^bc de Césarée, d*£u8t^clie d*Antioche, d*Atbanase d'Alexandrie, d*Eusèbe d'Emëse, deTrypbille de Chypre, d'Astère et de Sérapion , de Tite, de Bostre; de BaëHe à Césarée, de Grégoire à Natianze, d*Amphiloque. Tous ces gnnds hommes étonnent parleurs profondes connaiéfiances dans les lettres proflMies, autant que par leur érudition dans rintelllgence des livres saints.
« Je passe aux latins. Qui fut Jarnals plus savant et plus profond que TertuUien? Son Âpolûgéiique^ ses livres contre les gentils, reniement tout ee qnll est possible de savoir dans le monde. Mlnuclus, aviwat romain, a épuisé, dans son Oeta^B^ toute la littérature profane. Aniobe nous a laissé sept livres contre le paganisme. Laetance, son disciple, divers traités, eni^ autres son livfe des ImHtuHonM^ abrégé des Dialo§më de Gicéron. Le martyr Victorin a pen cité les profliiiés, j*eft conviens; c*est moins ftute de volonté que d'occasion. OyprlMi a prouvé que les idoles ne sont pal des dieux , avec une netteté, une intelUgenee de tontes les histoires, un choix d'inuiges et de peàÊéeê au-dessus de tout éloge. De notre temps, Hilaire, évèque et confesseur de la foi, a reproduit QuinUlien par le nombre comme par le style de ses livres, et laissé la preuve de sa capacité en fait de littéraijiM frofiine, dans un petit écrit qu'il a composé contre le médecin DIoBCore. Le prêtre Juvencus, qui vivait du temps de Constantin, a fhlt en vers Thistolre de notre rédemption, et n'a pas crain de souihettre la majesté de rBvangile à la cadence de la poésie. Je ne parle pas de beaucoup d'antres écrivains, morts ou vivants, dont l^optalOB eenriM les talents sont asseï connus par leurs ouvrages. »
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à une rij^uroose àiialy»e(^;LB[(>hiMiophie dtve^. naît aiBAl entreleis mains des Pères une prépftntion savante aut ck^ee ohrétiens; mais elle ne àmiAt pdot à elle settle sei^r d'édijfetttioti e6teplét4 pcm rftme; il n*y eutptts bon plus nnanimité pinmit euiL dans les premiers temps^ et on les vit se pam tager en dettic camps «, dans Tun les parttsatiSi dans Tautré les ennemis de la philosophie ! eefl< qui h fiivorisaient l'emportèrent à la fin; seules ment la même division éclata entre les pardiMins de Fktotf et céuK d' Aristote 7 et ces deux grands géniea, qui avaient occupé toute rantiquité pro« flme, et qui, depuis, remplirent de leur nom tout le moyen âge , se partagèrent encore le monde chrétien des premiers siècles. >
Quanta leur philosophie originale, elle dmi, phuoMpMe sous lé rapport scientifique seulement , arrêter é^^^, quelque temps l'attention.
liêûr doctrine est empruntée aussi bien âttt sources de l'antiquité qu'aux dogmes de la religion chrétîeMie; le noble spiritualisme qui règne dànS unepaitiedea ouvrages de Platon fut cause que tes principes de ce philosophe trouvèrent dié^ les Pères de FÉglise des partisans ël^altéd; Sa philoso^ phie grecque avait bien changé depulsr rappàri<<* ttou du christianlsnie ; la coimaiislsànce djS U Vraie
(•} Brneker, Bitt. pM. , loc. ciL Saint Auiutin^O^ ifoetrim^
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religion, partie des classes inférieure§,pour s'élever aux plus hautes, trouva chez oelles-ci le désir de jokidre la culture de l'esprit aux devoirs de la piété ; les chefs spirituels de l'Église sentirent bientôt la nécessité de répondi'e à cette exigence nouvelle; ils tentèrent, non san^ succès, de répandre autour d'eux une instruction plus profonde. Sans considérer les Pères comme philosophes de j^rofession, il est juste de voir en eux des hommes éclairés, cpmprenant l'esprit de leur époque; c'étaient les membres d'un vaste corps, enseignant à la fois dans leurs éloquentes instructions toutes les parties de la sciencç, mais en premier lieu celle de la morale.
n serait inutile d'après cela de chercher chez ewi des principes rigoureusement enchaînés ou un qrstème philosophique proprement dit; ils associèrent ensemble la raison et la révélation, appuyèrent leurs opinions de textes de l'Écriture sainte, et ne s'occupèrent guère d'ailleurs de la méthode ni de la coordination des différente^ pai^ ties de leur enseignement. Il en fut qui, sans marcher exactement sur les traces de l'antiquité, professèrent la plus grande admiration pour les deux grands chefe d'école, Platon et Âristote ; ils s'atts^çhèrent à les étudier et à les conunenter , et ne se montrèrent pas éloignés, par admiration pour le chef de l'Académie, de lui attribuer la connais-
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sance derËcriture sainte w supposairt que l'étude seule de ces divines traditions avait pu lui donner eette haute éloquence et cette ardente spiritualité qu'onsidoûré chez Im.
Piurmi les Pères platoniciens figure en première Ditision de* li^e saint Augustin, en qui, tant pour l'élévation lonieienietpédu gésie que pour la vaste étendue de ses ouvra*- '^p***'*®'®'"ges, on. peut étudier tout le platonisme chrétien; avec lui Némésius (•), Synésius (**), Énée de Gaza (®), Zacharias le Scolastique (^) sont rangés dans cette classe. Parmi les seconds furent Glaudien Hamert, évéque de Vienne au cinquième siècle^ l'illustre Boèce {% Cassiodore {% Martius Capella («) et quelques autres moins célèbres, mais qui exercèrent une certaine influence sur la direction des esprits pendant le moyen âge. ^
En général, dans les premiers âges de l'Ëglise, la préférence fut donnée aux doctrines de Platon
(•) Flinissadt vers 380.
(^} ^ésios, de Gyrë&e, disciple d*Hypathie vers la fin du quatrième siècle.
(oj Fiorissail vers ilO.
(d) Vers MO, enaeigna la jurisprudence à Alexandrie, et écfivît deux lifies sur les prineipjfs contre les manichéens.
(^- Annius Manlius Torquatus Severinus Boethius, né en i70, mis -à mort'Va' ordre de Théodoric en 5S5.
('} GasBiodorei né à Sqnillace, en Calabre, vers iSO, hiori dans un cloître en 575.
^) Martianus Capella florissait vers i74. Il avait composé un ouvrage De ê$pi§m dùeipUniêf dans lequel il ayalt rassemblé quelques débris dé la science et de la philosophie grecque.
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sur celles d'AràrtQta; la pureté ëe laindralêdu chef de rAcadémie, Félévatîon de ses idéed^ la bisautéde son langage avaient entraîné lait dcuH teurs chrétiens^ et nulle autre phflosophie dai|s l'antiquité ne pouvait entreprendre de lutter avec avantage contre la sienne. Le stoïcisme^ tropim* mobile dtins ses applications, professait d^âiUaurB un matérialisme hostile aux dogmes chrétiens; le péripatétisme livrait l'esprit mx spéculations physiques; il proclamait l'éternité du monde et de la matière} on trouvait chee Aristote beaucoup de proportions à censurer; on attribuait même à la dialectique dangereuse du Lycée la nahwanee de certaines hérésies. Néanmoins Aristote ne ftit pas toujours proscrit; il reparut lorsque les nouveaux platoniciens essayèrent, en fondant rédéc-^ tisme, de le réconcilier avec Maton ; on le vif peu à peu reprendre faveut* (*) ; Anatolius, évéqiie de Laodicée / le professa publiquemi^t 4ans la ville d'Alexandrie, et Boèce , au sixième siède ^ en le commentant, le développa et lui donna l'imiQeûjse autorité dont il jouit pendant le moyen âgiâ. Doctrine Quaut aux sentimcuts particuliers des docteurs chrétiens sur les différentes parties de 1^ philo-; Sophie, ils peuvent se ramener à un petit nombre d'idées générales, toutes dépendantes des (lognt0s
(•} ÏHGénnêo^MUteompMt Systèmes dtpkU&iùphièiUjmtff chapitre XXII.
dei Pères.
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<b Ja FeUfion. La raÎBon y est toujours soumise à rautoiité de la révélation; Dieu^ auteur dq mondo et diipensateur des moyens de sahit^ est riateUigesea qui ^gouverne toutes choses, et la nuh sou humaine a'eflhce devant la grandeur de son Aire; on trouve chez les Pores plusieurs preuves mélailhysiques de l'existence de Dieu, mais cette idée forme chez eux plutôt un point de M que de connaissance (')• Us oonsidéraient l'essence de Dieu ûonnne inaccessible à Tesprit, bien cpxe plurieurs admissent l'intermédiaire des idées et de rintelligence entre IMeu et nous. Quelques docteurs se représentèrent dans l'origine la Divinité sous une forme corporelle; mais cette notion, se perfectionnant peu à peu, aboutit à une idée purement immatérielle ; on peut même supposer avec quelc^e raison que cette matérialité attribuée à Pieu o'es^tait que d^ns le laqgagê et renfimasait un sens allégorique {^).
. (■} TewnyaB, Mçmtêl d$ Vhist. de la philasophip « tracL par QMKio, lom I» S 1», » édUipii.
(f) Cmt dH laoUu Topinioi^ de Tennemann, loc. cit., $ âsk9;vqyes JWvMftl/ Induit pur CousijQ. Teuneautim . cite k Tappui de cette aasertign 1$ livre de TertulUen contre Praxéais. Vqyez en effet le liyre da o61èl^ apologiste contre cet hérésiarque, où il dit» c)iapitre tu, 4«e Dîeii est <|oeUme chose de substantiel; mais il paraît plutôt ici intflf|«éter des texte» de rÉeriture qu'affiroier une vérité.— Ailleurs» ^fol0$ili§u0t livre H , chapitre xltii, il semhle si bien coi^tredir^ léi philpQpliOTiimriqnf daBs leur^ faii$^ idées sur la Plviiiité. qpc) oe» mK|wdj|4iPM équiy^t à ^^[^ ^ni^tiop positive d^ T^ipl^p
Théodicée. LeuT théodicée fut mieux constituée et plus profonde que celle des philosophes païens; la doo trine de la Trinité les occupa comme dogme^ mais saint Augustin essaya de lui donner unfon-*
dément rationnel. Saint Théophile d'Ântio«che^ dans son Apoèogie du Christianisme, aprè» s^étre attaché à réfuter les opinions des phi<losophes anciens sur la ^Divinité, et celle de Platon en particulier, qui, en admettant un Dieu éternel, le père et l'auteur de toutes choses, suppose en même temps la nxatière éternelle comme Dieu même, leur donne dans une brillante exposition ridéela plus haute de cette Divinité, dont ils
contraire et de la spiritualité de Dieu. Consultez sur cette question curieuse le jugement d*un écrivain érudit sur ce même sujet : Coneardanee des saMs Père»^ par le père Bernard Maréchal , religieux bénédictin ; Paris, 1748, ouvrage danslec^uel il expose la doctrine des Pères de l'Eglise, tome I, page 518. Toutefois, si Tertullien peut être justifié au sujet de son opinion sur Dieu , il ne peut l'être au sujet de son opinion sur'ràme, qu*il considère comme corpordle. «c Définimus animam Dei flatu natam immortalero, corporalem, effigiatam. » Liv. de l'âme, chap. xxii. Yoy. BibL des Pères de Guillon, qui exprime la même opinion, tom. III, pag. iO. Dans la préfttcedu Traité deFâmeô^ Tertullien, sa matérialitéparalt prouvée. M. Ampère, si judicieux et si impartial dans ses jugements, est du même sentiment que Tennemann. Yoy. ce qn*il dit au sujet de saint Hiiaire de Poitiers, tome I de son Histoire littéraire de la Franee, chapitre x. — Voyez aussi Vlevry , Histoire ecclésiastique, et son sentiment sur Tatien à propos de son traité contre les Grecs, liv. IV, art. 7. Ces opinions si étranges n*ont d'ailleurs rien de bien extraordinaire; elles prouvent seulement Tlncertitude des sentiments sur les grariis problèmes de Tesprit humain à une époque de transition tcHle qne celle qi)! sép^j^jr^it Je christianisme naissant du paganisme déjà en ruines.
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soupçonnaient seulement les attributs (*); Sûi^ vant saint Cypricfn, le dc^e de Texistence^^e
Dieu est le fohdeinent de tout ordre tèfigiêùbcièt
social; suitant saint Oirysostdme, Fathéé qîirle nié edt rennemicln genre humain; chet^TevtuI^
€ Or, À cela est», dit-U après avoir réfuté leurs faus^ asisertigns éur la nftintté', itniea n^ést donc plus Tautéor de' tout; il n^ plut lo Biea w^w^. Si la iiH|tiàre>est incréée, est étemeUe^i U a'ènsuit qu'elle est immuable , indépendante, qu'elle est {MurfoUement sembDaÊble à Dteû. Car comme tout ce qui ôst'dréé est nécessairè- Biieiit BuJeC att dungement et à l'altération ; ^dnsl tout<» tptiiniAë par soiHPoème.est au pontraiie efsentiellement immuiai^, inalt^- Ue. Et si Dieu, pour produire le monde, se fût servi d'une matière dé|à existatite Indépendamment de Ini, le caractère éminent'qdi dûtUigiiéisaipniifanœ et sesonvrages de la pulssanœ et dos qifrvrages des bomnpes s'évanouirait. Ce caractère divin, c'est ciue d^ sein du nâmt il tiré les êtres tels qu'il veut et en' quel nombre il Teal. Ltd^tèitl pa«t ei|00ff6 leur donner la tie, lé mouvemêitt , rintelllg^noei tandis qjiiit le pouvoir de l'boiame se borne à ts^ de l'ouvrai^e même de Dieu une vaine idole. V Gbntfadietlomf perpélnelles dans lés systèmes des pbilosdpHési:^. Bien dilHrfl&ts.de ces pvodnoUons de l'erreur et du mensqng», les livres saints sont toujours d'accord avec eux-mêmes, et les prédictions des propbètes le sont toujours avec les événements. Les écrifahii aaerés ont paru en dillérenta temps <diea lea Hébreux. Inspirée par Diea même, Ils nous apprennent de concert ^ne Illeu tira leflKMide du néant; que lui seul était a?ant tous letaièdes, qnf I était dans Ini-méme et qn-il fit l'bomme pour le coanaltre. Dieu est par lui-même ; c'est pourquoi il n'a besoin de rien. L'homme a reçu l'existence de Dieu; c'est pour eela qn'il a besoin de tout.
c Die^ a créé le monde par son Verbe qu'il a^ conçu étemelleibenMiBS son sein, et qu'il a produit avec sa'Sageae avant les créatnres. Le Verbe de Dfen, sa Sagesse^ son EspHt, sent le prineipe de tont,et par conséquent le Seigneur de tout» lia ont toujours été
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lien> c'e^t le sens intime qui nous forée ^ reeon-^ naître Dieu (*). Saint Augustin réfute l'opinion de çeuxiqui ae représentaient Dieu comme Tàmç du iponda; ses ouvrages olBfrent en miUe endroits IfW.pr^uY^ d'une haute spiritualité» et d'une profonde connaissance de ces premiers principes qui touchent' à la fois à là religion et à la philosophie ^}, D'autres Pères s'attaohèrimt à démontrer l'infinité de sa nature; enfin ^i^elques^ito^ dans leur spiritualisme exalté, allèrent jusqu'à dire que la gloire des chrétiena était de rec^mnattre im Dieu tel, qu'il était impossible à res|)rit humain de lé comprendre; opinion quesemhleappuyer saintOément d'Alexandrie> quand il affirme qu'il eatjdus fecîlfe d'eiprimer ce qu'il n'est pas que ce qti'îl est('')* Tels sont les traita principaux.Qhûisi8 parmi là théôdicée des Pères de VËglise, et on se rendra compte^ par. un examen plus approfondi de leurs ouvrages, de Fimportam^ qu'avait à leurs yeux
«.afibllitti^eBDte. Le S«i»l*Ssiirit en deieendadeiisleipro*- • libàtepi et ki a fliit peritTy epnune étant aaa ergaMB, de le evéetion c du auAde^ dea ebeBe» pesaéai » qui n'étaient oonnuea q«e de lui , « ■ et dea éTéneaMota ftiLiira que lui aeal pouvait voir eomme préwata. « Maia quand Dîen ûrèa le monde, les propbèteB n'étaient iwlnt. € Dieasenl était afee ion Yeriie etavacia Sa(sesae» toidnwraeniatants « avec lui. (Saint Théophile, ad ^tilojyc, livre IL]
(«) Tertttllien, jip^cgéHqm.
m Yojea UCUédê Diem, Ut. V, cbap; xi, et Uvrea Vif , VUI , XU; le itfiaiMfel» Iqa ifamieiia et iea Zalfrtt.
(•) Silnt Oiénant d'Aleiandrie, Strêm.y 4if . VHL
m iMrtkto de foi âom la di^cûmo» dotiM lieu par ^ miteàdaji INquantoi hârédios («). La Divinité epitattjîHiralpow eu« u»e iotelligmco iiifiDio, àa VmitéJa |dm iibmliiA^ raaftfmant dam.: ootte uw^las tjriiMda la etéaiiQn uoivQrafiUa; ai|i« h éi^^e ftwdamfitttiâ da.L'iimté divine auoc^da m dtiatilttM^devbnu fdiia4;wd Jemasichéisma^iqui dn viaaîa i'idérde Diéii' en . dâut patta^ et au pato^ tMiame qm k confoodah avec la;^^
Tmite {dUlosophie veut line ei{>lieatiaa des eho^ sea; aussi, jaloux de rivaliser Qtf pelftiaiH^ t'6«|mt deateittMaiitiqiMAi 1^ PèmP d^i'Ég^q pQitàrent la«» lAveatig^Qg, %m/m loin que leurs prédérr oftiaewa,! •. .
JUl ifféatieni mystère iuaoluble dana les Imm^ umMmde noim: eoMiidemeiMiy l^r nppwut comité une ""X/^* émmèutàwà de IMeu m^meiiun r^y^n de se leialf^? piiwiuwo 3 ils aoutiopentveouM'eîkef ^ipain(^éf»^ les fpieafiMptf»5 le ^etpîne JiîMique de la fermiv» tien du inonde tiré du néan4 pev la veloAté^ de Himy oéaiimeiuay ils ae divisant sur la queakM de^Toir ft la eréatiou s'éleit ifoÂte dexus lerl^empa ou 4e toute éterpité. Ia premièiiBQfduîpu jE'ut em*-
brassée pai* saint Augustin (^), saint Âthanase ,
(*) Voyez sur cette partie des Pères de FEglise, Brucker, toià. Ht, pife Ma «1 mitftftCe». — Miaéi-Dêfhmê'dèé >§tt$ntê Pirèê^êeeuêés de pi9Umisme. Paris, 1711^ iu-4^ Le père Thoffiissiii, MÉfU/ktUâèH nêuvééi ifàêlfméde rÉittêéi 8 Ml. iii-iiât., itTS^.^ -
(^) Saint Augustin, De Chf, BH, liv. XI, >elMp« «f> r, tt; ^
quilQiief
Méthodîus ; la seconde par saint Clément <f Alexaft^ drie et Origène (*}. 'Ils irecherchèirent ftiiâêi quel but Dieu s'était proposé en créant; ils admirent,' avec le dogme de la Providence qui veQle^an esàni et à l'entretien du monde, Fintermédicfire des an^ ges qui servent de eommuirîcatt<m entre le ciet et la tëtte^ HBt s'attachèrent surtout à conciUer lé principe inflexible de la prescience divine avec la liberté die Thomme; ce fiit une des gloires demhiit Augustin de Tavoirsi éloquemment et « puissamment démontré C^);
Malgré râévaâon de cette philosophie i^* rap^ prochée des traditions divines du Sauveur des hommes, elle était humaine, et par cela métne elle n'était point exempte d'erreur. On rencontre chez les Pères , comme dans toutes tes doctrines, des opinions hasardées; saint Denis l'Âréopagite, ou lès ouvrages attribués au personnage connu sous ce nom, présentent des idées superstitieuses sur la création de Fhonime et sur l'origine des mauvais anges f;); saint Justin et quelques-uns de ses suo^ cesseurs {>ensaient que l'homme avait été créé en trois parties : te corps, l'âme et l'esprit; renou-
(•) Origène, IIspi apxuv, III, 5. Tennemann, Manuel, i Si9, SSO, tome I.
(bj sa^t Augustin» De (XvitaieDti, De Libero arbUrio.Teunomaim, Man,y loe. dt.
a^) Hiérarehie eUeeU. Voy. sur saint D^is Taréopaglf^ la chap. Scot Éri§kMf dans la suite tle ce volume.
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vêlant en cela des idées inhérentes au platonisme. L'âme Ait quelque temps considérée comme corporelle (^) ; mais une métaphysique plus pure s intrpdui^t graduellement, et saint Augustin vint restituer à cejtte notion sa véritable valeur morale et scientifique. Némésius lui rendit aussi sa i^iritualité dans son traité De ta Nature de l'Homme i^); l'immortalité de l'âme s'ensuivit, quoique aux uns elle parût une propriété inséparable de l'âme, aux autres un don de la Divinité accordé soit à tous les hommes, soit à quelques-uns comme une faveur'particulière.
La question fondamentale de la théologie, l'origine du mal, se rattache, dans la doctrine des Pères, à l'un des grands mystères de la religion chrétienne; à leurs yetoL, le mal devient moins un £ait qu'une opposition au bien ^causée par la mé* diaaceté des hommes. Pour eux, le mal nlexistô pas pris absolument en soi, mais comme négation du bien. Saint Augustin expose cette pensée avec sa logique ordinaii^ dans la plus grande-partie de ses ouvrages, et il y revient fréquemment C). la* .
(•) Voy . sur cet article la note (^) de la page .76.
(k] Ntoésios, Dtf JVatr kon^is.
(«) Saint AugQStin, QmfesMioMy liv. VU.
I«e mal^ suivant tous les Pères, n^est pas une snbstanoe en lui-même ; il n*est que la p^vation dp. bien. Cest Toplnion que saint Augustin expose dans son EneMridiàn; voy. chap. Vf; ▼<^. aussi ÉpigramaÊtêi de saint Prosper, épigtamme xcYn* — Oté de tHeu^^^ liv. XI et Xill.
loux d« lu libêité dé Yhùmme^ il le grandit 6fi le rendant responsftble de ses actions ; che2 ee Père, refflcadté de la grâce ne crée pas en rhoihme le Men, die le développe seulement, et la créature httmaine, déchue par sa propre fiiiite, revient pai* une salutaire ex)rfafian vers ton Créateur aa sein duquel le bien l'entratne natureDement. Le vèri*' table mal^ c'est le péehé originel. Datis la phild^ Sophie chrétienne^ le mal ne tient point à l'en^ semble de Tunivers, mais il y trouve sa place, en vertu du draH que la créature a reçu en partage d'accomplir sa volonté dans le choîï de ses ac^ ticttis.
Libr* ^mm. IjSL liberté deîhomme est consacrée en principe dam tons les écrits des Pérès. Saint lustin ^ Ta^ tien^ Origène, la montrefii Hée à tous les attHk buts de Mfu et à la tête détentes les prérogathres» de l*homitie* Lèseentnidlctic^is af^rèntés qu'on l'enoMiM dtma les teniës de TÉcriture ne for^ ment pa# d'assec puissantes M^ections peur ai'» térei* htpQfAiié d*m dogme dont la cmyance^ est néeessaiM ati repos de FArne, ftu dévelq^ment de toutes ses facultés morales, et dont l'altération détruit toute la dignité de Ha nature humaine (^.
f>) SbM AUgum», Ttu4té éki H9r& arèitte, Comalh» aiisrf fMr ceho litt^ùtîMi» ^iitstidtt feé'Sèfmoni et ia lettrei; 'Tratîi du likn ù^bith, |kfr Mpt Ephremi Orlgètie, Hspi a^x^^v, ou iè Livré â$é PHniipei; sàuilCyprien, Traité de l'unité de PÉgiise; TerlnlUeD, livres contre Marcion.
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tel j^tMtt dans Mut ttim jour la «tapéri «léfauj^
doèeriliiê chrétienne sur toutes lîèlles de Tanti* '*""" "^^^ quité ; pm de philoiophes anciens avaient eu sur h natâM de Tkoiimie des vues saines; il Mait le Metifait de la révélation pour relever les intelli*' gèooes abtmées dans une théologie qui faisait des dieui Ira aveugles instruments d'un destinaveu|^e lui^tnéme. Le panthéisme de FIndè accablait Thommé du poids de l'univers f le matérialûmie des nagions . grecques tendait à Tavilir; le duih Hsiite^ le |dus dangereux peufr*étM des dogmes de l'antiquité^ dut céder aux attagUes d*une logi-^ fue pressante^ tant l'ère du christianisme était une en de révdution pour là science et pour la peoséel
Là moi^e des Pères ^ conâdérée seienUfique*^ Learphuosoment, se ressent un peu du vague de toute philo- ^^'^"^'^^^ sophlé qui oOmmeoçe. Nul doute que^ comme AppUcatioii des lois sublimes de l'Ëvangilei elle n'mt dffire im magnifique dévelo][^èment ; qù'dle ne présente les notions les plus élevées sur tout ee qui lient aux devoirs da l'homme vis^à^vift de hiinsiôme et de ses semblables ; rien de plus pur^ rien de plus grand comme précepte s Ceft préceptes partent tcnis du ^me primitif de la révélatâob qui noui^ fait connaître Dieu et sa loi; sa volonté est tootré pretnîèf devoii*, et Dieu exigé de Jldtis raeeom{^Kssemënt de sa volonté^ en vertu<<le sa
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k», puissance absolue et du salut des hommes dont il
se propose la félicité suprême ; Taccomplissement de la loi devient ainsi le bonheur et le but de la vie morale. Le code des devoirscomprend les vertus les plus en rapport avjec les exemples donnés pSit le divin fondateur du christianisme : la »ncérité, Famour de l'humanité, la charité , la patience, la chasteté, sont les premières des vertus. Mais si les fonctions difficiles du sacerdoce, les épreuves d'une mission pleine de dangers ôtèrent aux premiers docteurs les loisirs nécessaires pour fonder la théorie abstraite de la morale ;si, de plus, une continuelle polémique contre les écrivains du paganisme absorba leurs efforts, ils surent cependant exposer au peuple^ sous la forme d'instruetiens fomîlièi^, tous les devoirs de la vie sociale. Us s'attachèrent plus aux applications religieuses de la morale qu'à en réunir en faisceau les éléments scientifiques; toutefois on pourrait faire de leurs écrits, en y réunissant les pensées i^arses, un excellent recueil pour là conduite de la vie et l'exercice des vertus privées (•) . Plus tard, saint Ambroise, au quatrième siècle, entreprit de traiter de la philosophie morale d'une manière plus approfondie , et nous posi|édons de ce Père
(*) Voyez le petit recueil des opuscules des Pères, i yoI. in-18, et leurs lettres. Vous trouverez dans ce petit recueil un aliment à Tesprit chrétien et un exemple de ce que la morale offlre de plus solide
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un Traité deê Devoirs^ qui rappelle à plusieurs égards celui de Gicéron ; il essaya, dans cet ou* yrage^ de se proposer pour modèle le prince dès orateurs romains, mais en prenant pour point d'appui là révélation divine. Après le quatrième siècle, on verra la- philosophie morale prendre des développements plus importants; mais des causes diverses arrêtèrent encore ce progrès r le peu de connaissance de la langue hébraïque chez les docteurs de FËgUse ne leur avait pas toujours pemns de recourir aux sources ^originales dans leiH* iirtei*prétation de rÉcriture sainte ; la vérita- Me critique sacrée n'existait point encore; de là, des comiEnentàires exagérés ou incomplets , des con» tradictions apparentes ou vraies dont ne manquèrent point de s'emparer tes ennemis du christianisme. C'est ce qui est cause que les écrivains protestants, et Brucker à leur tète, ont jumelés Pères de FËglise avec trop de riguchr-et sur la lettre plntdt que sur l'esprit ; Barbéyrac est de ce nombre (•), et Jbiis ce rapport., ses jugements ne méritent point une entière confiance.
Quelques auteurs, portant plus loin la critique, ont prétendu apercevoir dans la philosophie des
et de plus sûr. Ce ne soBt plus là des discussions théologiques sans trait et sans résultat; c^est un recueil de pensées aussi satisfaisantes pour rintciligence que |)our le cœur.
(*) Barbéyrac est auteur d'un Traité de la ntoraie des Pèr^Sf 17i8,
AfoeoMUon éçrivamis ecclésia^tiqueB de» trtcw de miité^tir Si^!!lté^'^i^ li»me* lei m c»»nf(mdons pointiez obofo», et pour «u ïl^fon*^ JwK^ï* «amement, lionnopa ww mots leur vépiF- "•«"^ toble valeur gwmmatioale et scieatiflque, Le mur tÂpialifline érigé en aystème o'admet que la matière pour cauae et pour effet, il, domie à la matière les attrSmte de la IH'nmti; U ae Hpr proohe lieaueeup de rathttftme. L'û{»moa qu^im pareil is^tème ait été eelui dea da^ura de l'Ër gliae eat direetement oontràire à L'eqmt et à là nature des choses;, elle a pu prendre eà seuraei à part tcfiit esprit de malveillanoe, dans quelque imparftdte définition ou dans quelque eaqpceaaÎM figurée. On vit des docteurs errer dans Texpûsition , psychologique des fitcultés àë l'âme humaine^ mais rien ne leur fut plus étranger que le inatétrialismef rien de plus opposé au|^ vrais pnnoipM delà religion dont ils étaient le» défenseurs et 1m interprètes. Le sfiâfitualii^ne avait été prodâmé à la foia par le platonisme qui avait servi de guiéf à la plupart d'entre eua, et par lel^nosticisme; celui-ci avait poussé le spiritualisme jusqu'à l'âbisorption et Totdïli de la nature matérielle. Les phi^ losophee ehrétiens auraient donc embrassé la
fa-io, <^ans lequel il les attaque souvent ave<; véhémence '^t partialité, n a été solidement réfuté par D. GeilUer dans sa Bibliothèqw dp» auteurs ecelésiMtiques, Le docteur protestant anglais Reeves en t pk aasfii «ne réAilation.
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doctrine d'Ê{^eure do préférence au platooisQdat Nous voyons eepeodaut que ce dernier «yatètne* ûteiirt toutes leurs qrmpatjiies dan» le» premiers aèdes de^ l'Are ebrétieime (»). Us gursient doue dwigé toutle ^ystèèQie moral de la ihéologie de rantiquité: pour adopter le principe qui en faisait la biiae première. Bîeu loin de là^ la matière avait toujours été pour eux un élément ^itué au {dus bas degré de TécheUe des existences; saint Augui^^ qui d'ailleurs en plusieurs endroits de lea ouvrages déveU>iq[)e en profond métaphyai** cieo les atUnbute de rame» proclamait |a matière UPe espèce denon^ii^. Seulement on peut croire que la diversité d'opinions où les engagèrent leurs diaeusilons sur la natur^ le ministère des anges * fut l-oeeasion de ces attaques. La eonfusion d^ mets tmena^ comme en plufûeurs rencontres, selle dés idées. Quant au fond de leur morsile^ elle atoujfmrs excité l'admiration des siècles; on a{)U y trouver duTigoHsme, de l'exagération ; ^i^û» I^b hommes qui travaillent à la fondation d'une doc^ trine ne s'aperçoivent pas toujours de certains
(4 l^ plfttpiilfiiQe fol en quelque sorte Tédiieaiion d*u(ie partie des Pères des premiers siècles de TÉglise. Vpy. saint Augustin, Néniié-. stas et ^rnésKis. Voy. ce que le premier de ces Pères dit de Platon dans m Qêi 4o Dwâ^ liv, VIII, cbap. y, y», tiii ; Bfudier, ffUL 4a la Phil, ^\om, IJI, pa^e 338, qui approfondit cette di^cqssion a?ec sa sagacité et son érudition ordinaires, et PrécU âe VHMcire dêlml^U. i par MM. teSaUnla «t de Seov^ilio.
excès accidentels où les entrainf^ rentKousiasine. uiogi^wft La morale domina chez les Pères, mais sans
tedeîaphHo^ exdure toutes les autres parties de la philosophie.
•^'**'** Les sciences et les arts furent ctdtiTés ; on enseigna avec succès la rhétorique iCt t'éloquence ; saint Augustin n'a . pas dédaigné d'écrûne un traité sur la musique. La morale étant le produit le plus fécond du christianisme, la philosophie platonicietme, qui lui consacre une si large part, ftit accueillie avec honneur par les docteinris chrétiens. Plusieurs d'entre eux y avaient puisé leur éducation intellectuelle ;- ils empruntèrent cer* pendant au péripatétisme certaines parties de la physique et de la métaphysique, surtout celles qui ne se trouvèrent point 4^ désaccord avec la célè^ bre théorie des idées de Platon. La logique né leur offirant qu'une partie élémentaire de • la pUk losophie, ils lui préférèrent celle qui élevait davain^ tage Fhomme vers la contemplation de sadel^ tinée ; tes obstacles que rencontrèrent les premiers développements de la religion chrétienne conduisirent ses défenseurs à d'ardentes poléiniques; là fut la gloire des Pères apologigtes qui, dans plusieurs occasions, soutinrent la lutte à armes égales avec les meilleurs écrivains du paganisme.. Origène dut sa gloire à ses ouvrages contre Celse; Tertullien, à ses livres contre Marcion; saint Justin et Âthénagore, à leui*s diverses Apologies.
Une vaste érudition leur permit de nous trans^ mettre dans leurs nombreux ouvrages de pré- ' cieux fragments de l'antiquité que le temps nous eût dérobés. Photius^ patriarche de Constanlinople, célèbre par son savoir autant que par son hérésie, nous a seul conservé les extraits de plus de deux cent quatre-vingts auteurs.
La philosophie naturelle ftit chez eux ce qu'elle sciences était chez les anciens ; on y trouve peu de vues °* " contplètes et systématiques. Ils n'eurent à cet égard que des aperçus. Dans la philosophie grecque, la physique et la métaphysique se trouvaient assiljdttieB par un lien commun ; une prévention dé&vqrable a« paganisme avait conduit les Pères A anv^pper l'une et l'autre dans la même dé^ ftnnrârr Dans la plupart des systèmes de Tantiqai(é^ Ifr doctrine de l'unité de Dieu où même la emaaisfianee élémentaire de la Divinité était ou mal: présentée, ou obscurcie par de dangereuses traditions. Les philosophes anciens les plus édaii^ regai^ent ce qui est au-dessus de notre entendenieirt eôfPune appartenant à une sphère supérieure. Les ehrétiens, en renouvelant la philo- SQphie, lef attachèrent d'abord aux premiers principes, comme à ceux^ui avaient besoin d'Une plus prompte rénovation; c'est ce qui fit négliger la culture des sciences exactes, dont Toubli se pit>longea dans une partie du moyen âge, ËH^bç,
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apvès avoir e;Kpo«é l'opinion dw pbysiciôR9 4â la Grèce , ajouta que leupn aitrgvagaqeoft ot h\m impiété» doivent les midre odieuii^ mi Â9^\m
durétiens {\. et hw ppopose i'exerpplô à> Socratft, qui, &tigué das vaine^i (spéculations de l'éook^
d'Ionio, ouvrit à te phitogopluo un obwnp oourr
veau pour l'étude de^ f^cultop de V^^lfStW
méiQçs motifs, Lactance, ennomides d{s$imi>n8 fioadémiques, vaut seulement qu'on Iqs ami^â à confondra les auteurs de systèmes physiques^)* 1} aecusa d'impuii^sance la r^son humaina, lor»r qu'elle veut4»'éleveri la racberchi» des voies da Ja nature. Tout le troisième livra da ses. /mfîtiflîo» jçÇifiôie^ast intitulé ; De hfaum^9^^ ^^ îMhr sephe^, ïà, il oppose la lumière de TÊyangile à celle de .tous Jas systèmes (erronés do» andem^ Ck>mma ïlusèba dans, sa Préparation évangif^fÊS^y il se rit des vains efforts des philosôphw de^ Tantî» quita, et n'épargne pas même Socrate et Platon; Il n'admet jpoint que la seienpe puisse entMr dans l'esprit parles voies da l'ofaseivatbn aide Fanti^ lyse/iBt, refusant ainsi toute légitimké aux ra^ cherches expérimentales^il ôte aux adencas nati»* relies la valeur qu'elles possèdent ^ pour la rendra tout entière à l'étude seule de l'Écriture et à riji^ spiration religieuse.
(•) 9f épatai, ivang,^ liv. XV, cfaap. lxi.
rt te pe^otNiagîâ» jPdutré^ l« peu 4^ prQ|)W#ion
Pm^^m H^ ei^diMÎf de» voie» <}q}- ëj^^enoçt. ije
fshrâiiatkitt. fiâ^ clul^tîaiïkmo &'était
de bonne heure efiEbrcé de sortir. On en .vi( eeif^Vt iànt ptftfeaiwp hiwtement ■ tew eatûiid p^ifftlejs «eiMmltntttir«tt0* «[ùA n'i^ebuiiéift poiot Jf sôurt niiiion à la fiiiV&iîiit déipesil d' Aie:iiwdrî«y éw» ïïéa ^srm d« Stremmeê y apràÊi avoir copdkiimé •Mu^pll«€^ ^rr^nt aux daines 4ii]btiUté8 de ^ dian lietj|^0, ne ju^e paftmmns rigoureusiBBieBt deax fri«e v0iientaf9bntÉii«fni»it A riynoraiiQf^ et ren* deirfinirtilésléifaadié^ quikuvont'ét^Moordéeb parle GrèHeBr. !H bMme laVanitp rifw loieneet^ mrài i|(tii là «oieiiee eUe^^nlttie (*) ; E^firiàveles Uenftito de fai p]M)<Mop)iie Baorde et dé bi saine kffiqoe;-!! reprend les faux mystiques de son tempe/ qui*, dédaignant le yrai y lé solide savoir^ ne Teulent s^ttacher qu'à la foi seule ; il«G(ùnpare ees bommee à eeux qui voudraient cueillir des
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raisins siTr des àepB qu'ils n'auraient peint cultivés : «Perinde ac sicuiû nuDaihTÎtis curam ges- * « seriht, yelint ab initio statim botros^ccipere. » Plus loin il vante l'utilité des études scientMlques, en tappôrtant à la foi fout eè que Tesprit y peut découvrir de bon : «t Ita enm bene et utUit^r erù-* « ditum ^ exista qui onmia refert ad venta- €( tem, adéo ut ex geometrîcai et musica et ex «c grannnafiea et ^psa philosophia coUigens quod «est utile, nidlis insidiis iiiterçeptairi servet « fidem.»
iVaptès e«â dontiéesy il serait doncin^Kgne de lajustice"de rhistorien d'accuser ks Pères de MéUiode des quolqucs' crreùrs de détail ccNumunes à toute espèce dé pfailosopbie; d'àvûir souvent abusé de la fréquence des textes de l'Ëcriturè y et de les * avoir substitués aux voies da raisoiiiiemeat; de
q-avoir pas dirigé leors rechBrcfaoS' avec asseai d'«xactit6aé sur toué les points^ 0 est.tmi de le dire, leur critique bc fiit pas toujours «sssez éclair rée ^ . assisz impartiale , au mifieu d'attaques si vives et (fune vie aussi agitée;, parmi tant 4e V(h lumineux écrits, ils ne furent pas toujours les arv« bitres du goût : ils commençaient une philosophie nouvelle^ et on ne peut demander à ceux qui entreprennent une aussi importante révolution pour l'esprit humain, d'amener d'un seul coup les rcsultat§ qui sont la suite des temps et des siècles.
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Si là méthode qu'ils employèrent ne fut pas toujours telle que les règles d'une logique exacte auraient pu ledésirer^ la causç en fut dans ta variété'des moyens employés par des ennemis j[dus ou moins redoutables et ^ppartenai^t à diverses èlasses, et aux circonstances où se trouvait l'Église qu'ils étaient chargés de défendre. Chez les- Pères apostoliques, ontrouye, comme chez saint Paul, le langage simp]e et mâle de la conviction^ dégagé de toute formule scientifique. Dans \e^ apologistes, comme chez saint Justin, on remarque à la fois un exposé d(^matique et une critique habile des doctrines <les sectes de l'antiquité; contre Âristote, il se sert du syllogisme; contre Tryphon, des livres de l'ancien Testament (')• Dans les œuvres de saint Àthanase, on observe le même caractère que daHs celles de saint Justiin ; le syllogisme s'y mêle avec les textes. En général leur méthode est dogmatique. Elle pose d'abord le principe contesté, le sfoutient ensuite, et le développe à Faide de l'interprétation
(•) Siint Jafliii éorivit contre Tryphon l'ouynge iniitnlé ZXa/of ne avec Dryphan, Étant à Ëphèse, il avait rencontré ce sophiste célèbre dans les galeries du Xysté, où il se promenait. Justin eut airee lui iliie dispute réglée qui dura deux Jours entiers. Les oonféreacea se tinrent en présence de plusieurs persoiiiies. Le saint les écrivit depuis, et on a conservé cet ouvrage dans lequel il combat avec éloquence et par les armés de la dialectique les arguments <l«i phHoiopbe» païens représentés par Trypbon.
04 « Uf¥«OillMfOf(«
dm paiBâgés àê VÈOimté ^iilte profMft à loi ddtlner le plttB d'âhtorité. \
L'éloquéti^ fut Ieur6ftrftètèr« U plaA gédéMl; âb raffeêtiotinèrdM comme tirt^ et rémpl^rMot cOttlfte mdyetl d'Action Btrr ]«» muêm^ tant par k prédteation que pftf leuM'Ouwagés écrtM» Saiiit ÂtigunrîiEi^ ^nt Ghi^ilt6ih«5 «dut JéMmè, bHI^ lent encore y sduë ce fisrppcrt ^ A Fégial dëë plue grands ébWTâitls déifi sièelèfi pt*ofattes; TéléVatiicm du style se irencontre chet etili: ft cMqbe pftë^ et A l'on tie trouvait dând \è\m écritu k pltléi pûffi itiOfalêy oti y éhèrchéfftit encore AèÉ eïMMpIdS de ce que Fart oratoire office de pin* élevé. . logement NoUti tértnlnônk ici cet expMé Mpldë de rëSftflt de la llttératn^ chrétietitlë ; fl faudrftlt dés VOltt^ mes pmii* épuiser un sujet ttUssi féùùt\à , pouf ap** précièi^ cette tnMse ûè talëuts divers^ Odttè richesse d'érudltidti qui distitlgue la littéTatwe êéclésiàstiqtttffliiais ttoM en atbUS dit SSS^ potti*
indiquer du moins comment il fttut se diriger pour pttiSër avec fVuk à cette mine précieusd^^
encore imparfaitement exploitée. On s'y arrêtera avec intérêt 9 surtout en faveur du spectacle que présenté une civilisation ancienne qtd dispâràti avec tout ce qui sert à la soutenir^ politique^ rdi«* gion, théologie, SOUS rénvahissément d'tttte croyance jeune et nouvelle. La philosophie des Pères de l'Église n'a d'aHleurs pas été stérile en
inreux.
pfOgril MiëiltifiqttM \ elle donna ft la philôSot>liié aiieimill« lé but qtii lui manquait^ la véritable éôn- DftlâMtnoe déf hmnme dani^ son principe spirituel, et la diNOilotl pratique iftê actions de la tie mond«« En Combattant le fanatisme des religions aflâqtten/ elle leuf substitua des notions pures etdÎËKinctes^ dés tiôtions du vrai et du faux^ du jtttte et de l'injuste. Elle renversa le ftitalisnie et le dualisffiê) et par là rendit un immense service à rhtim«nité ; 6n établissant le principe de l'égalité patmi les hommes^ elle contribua à la des^ tmetion dé l'esclavage , cette honteuse plaie dé l'anti^tto législation; elle purifia la morâlé, fit ateier iMletti^, et ifâelle s'égara momentané^ menrt daits rtibûide la dialectique, elle donna un nottvél «M>r à l'esprit humain en Texer^ant. Elle servit êtifih à tt^nsmettrè, au ti^vers de l'invasiOn baiiiare^ le flambeau de la science, Tes traditions de ta mïiùte dèTesprit, que les fléfttiï de là guerfe euagent sans doute endormies pour longtemps. AitHri le ehiristianisme ne fut pas seulement un Ineofiiif pour les âmes , il en fut un aussi poUf les progtièi^ de la science, comme lés premiers i^les dû moyen &ge nous l'attesteront pîus tard. Après avoir caractérisé d'une manière générale la philosophie des Pères de fEglise, fl nous reste à parler d'un petit nombre d'hommes moins câébres que l'histoire ne peut égaler auK gtandes
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lumières du christianisme, mais cjui appartien-*
lient, à un certain degré,^ à la science chrétienne.
Quelques Nous citerous Seulement ici Glaudièn Mamert,
remar^^es Cassiodore et Boèce, calPiljsn est une foule d'au-,
B^è^u très qui, sans manquer abisolument de talent^
n'exercèrent aucune influence directe^ Le premier,
cuudien. fi*ère de saint Mamert, évéque de Vienne, passait,
M.474tM.-c. sêl(m Sidoine Apollinaire, pour le meilleur esprit de son siècle (*). Il avait embrassé, jeune, la profession monastique, mais avait employé à Fétude des auteurs grecs et latins, sacrés et profanes, une partie du repos de $a solitude. Il avait des connaissances en géométrie, en astronomie, en musique. Habile interprète de l'Ëcriture sainte, son érudition Tavait rendusi célèbre, qu'il avait mérité lé surnom de «Peritissimuschristianorum philoso- « phus et quorumlibet primus eruditorum. x> Il s'était rendu^eçommandable autant par les dons du cœur que par ceux de l'esprit ; les ouvrages contemporains font mention dé ses divers mérites, qui lui avaient concilié l'amitié de plusieurs savants de son temps, parmi lesquels on distingue Salyieû, prêtre de Marseille, etSapaude, ^ui enlseignait la rhétorique à Vienne. Qaudien Mamert mourut vers 474. Le meilleur de ses ouvrages qui nous restent est lûi traité De la nature
(«) Hiit, Hti. de Francej (om. II, pag. 448. —Sidoine Apollinaire, iMirêi; Genïitde, De ^•*W#^//ii«frlkii.— Bracfcer, tom. HI, p. 5iS.
de Tâme^ divisé en tix)is livres. Il le composa pour réfiiter un écrit de Fauste , évèque de Ries , par lequel ce prélat avait prétendu prouver que Dieu seul est incorporel , et que 0utes les autres substances sont corporelles (*).
Dans cet ouvrage Glaudien analyse les facultés diverses de rftme humaine, fait voir qu'elle ne demeure jamais dépourvue de la faculté de penser, et que cette faculté n'est point difiPérente deràmeellemême; que celle-ci est toute volonté et toute pensée; que sa substance tout entière consiste à penser, vouloir et aimer. Il sépare ses attributs de tous ceux des corps, et prouve que ces deux natures d'êtres, entièrement distinctes, ne peuvent être confondues ensemble. Glaudien, dont les connaissances étaient très-variées, s'était initié aux formes de la logique péripatéticienne et stoilcieime, et ceci nous fournit la preuve qu'Âristote, longtemps déprécié et abandonné, commença dès lors à reparaître , et fiit mieux accueilli en reconnaissance du secours qu'offiraient ses ouvrages à la défense de la foi chrétienne.
Boèce nous offi*e le spectacle d'une ftme âevée Moiî 526. aux prises avec l'envie et le malheur , et d'une
(*) n but prendre garde de confondre Glaudien Mamert avec
Qande Mamertin, écrirain do troisième siècle, qui ftat auteur de pa-
■ègjriqoei. Consultes sur ces écrivains VHUMre liuérain de
fWmetf, toin. I, 815, et tom. II, US. Il y eut même deux Mam»^
tin ; le second mourut en 36i.
Toai 1. ^ 1
jr.
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hftuté philoiMyphiè qui ne i»ê démentit jamftitt par** mi les plus €PUellei» épreuves^ Il fiit , au milieu d'uïié cour nouverâine et au feein des grandeurs^ savant, juate, libéral^ déaintér^ssé* Né à Rome, il était allé perfectionner à Athènes une éducation èMnnuencée avec les meilleurs mattres, qui lui en* alignèrent les éléments de toutea les oonnaissaneea. Parvenu par son mérite aux dignités les plus élevées ) nommé troia fois consul , il excita l'en^ vi<^^ et sa vertu fbt bientôt entourée d'ennemis^ s^ ordinaire dea supériorités humaines. Après avoir atteint au comble des honneurs , il en ftlt précipité, pmr le malheur de son souverain et de la science : Thistaire, qui s'accorde à louer ses qualités^ le peint Mmme un serviteur éclairé non moins que fidèle de Théodose. Tant que ce prince se eondulsH d'après ses avis^ m» vues furent cou** nMtnées de succès; mais do mauvais conseillent s'approchèrent du souverain ; ils surprirent sa confiance et accableront le peuple d'impôts. Boèce eut le cduragè de porter au pied du trône les plaintes des Opprimés; ses ivqaréseiKations fiirent Inutitèi». Résolu de tenter un puissant effort, il exposa au roi, au sein même du sénat, les manœuvres des intrigants qui déshonoraient son règne. Lu sénat lu^-mèma ftit accusé de conspiration : Boèce défendit le sénat, àon attachement au
christianisme et celui de son beau-père Symma-
philosophie.
iNtRôûircTion. 99
^e Achetèrent M perte: tous deux^ accusés du crime de haute trahison^ furent condamnés amorti et Boèce expira dans les plus cruels supplices^ en 526. La postérité poursuivra d'un éternel ana«thème le tyran qui sacrifia à d'indignes soupçons une des lumières de la scienoe et de son siècle. Boèce rendit de grands services à la philosopha dans une époqu6 où elle déclinait; il la protégeait st et la cultivât lui-même ; il était orateur éloquent^ pOête délicat, profond théologien. Versé dans les sciences physiques et naturelles^ il avait construit d'ingénieuses machines pour mesurer le temps ; ses traités de musique et de mathématiques étaient aussi complets que le permettait la bari)arie d* l'époque, n avait entrepris de traduire en latin les ouvrages de naton et d'Âristote, et de montrer les pmnts de rapport qui unissent ces deux graùds maîtres; mais cette louable intention ne put être exécutée, n dotmà du moins Une traduction des Cùté^arieà ^Àrhtùtey de quelque»«uns de sestrai^lés dé hialectiquèy et des Cùmmeniaireê de Pur* pkyre auxquels il en ajouta de nouveaux. Son li^ vre De la Cmtolatiùn de la Philo^p/tie, écrit tout entier dans sa prison^ à Pavie , et sans le seeeurs d'aucun ouvrage^ eu utt substantiel traité de mo« raie; il est en forme de dialogue entre Fauteur et la plulosopliié, mêlé de prose et de vers; les motifs de consohtion ^ dévelo|^[)és avec une noble
grandeur, réunissent ensemble les maximes empruntées à Êpictète et à Sénèque avec celles plus sublimes encore du christianisme. Malgré 1 usage qu'il fait, en plusieurs endroits, de la philosophie d'Âristoté, malgré l'autorité qu'il a contribué à lui donner sur le moyen âge, le platonisme perce dans la Consolation de la philosophie; le dernier livre de ce beau traité est un résumé de la doctrine du chef de l'Académie. « C'est avec Platon, (c. dit un écrivain moderne ('), que Boèce assigne <c les rapports des sens avec l'intelligence, marte que l'étendue des deux domaines, pose les li- <- mites qui les séparent. Avec Platon , il consi-^ € dère la science comme une réminiscence; il a suppose que l'âme renferme en elle le germe « de toutes les vérités, que l'étude ne sert qu'aie (c Êdre éclme. Avec Platon , il érige les idées en « archétypes 7 et les prête à l'auteur de toutes «r choses comme les modèles d'après lesquels il a a ordonné l'univers; avec Platon , il assigne les € fonctions du demiourgos (^) dans l'immense gou- « vemement de l'univers. Avec Platon enfin, il K. vivifie la nature par une âme puissante , uni- « verselle; il la peuple d'une hiérarchie d'iptelli- <c gences* C'est ensuite le Platon nouveau , tel
(«) Do Géraudo, ffUt. camp, des Syttimeide philasophùf tom. IV, 102.
(i>) Du grec I^R(fcoç9 maltitiide, et tf^ov, ouvrage.
a qu'il ressuscita dans Plotin et soii école, qui le « dirige à la recherche de l'unité absolue, parfaite « et primordiale , recherche à laquelle Boèce a
< consacré un traité spécial sous le titre de De <c unitate et unoy, L'essence de la doctrine de Pièce tin, qui consiste à identifier avec cette unité «t absolue le souverain bien et la perfection su- « prôme, revit, se déploie, s'anime dsgtis Boèce, « mais devenue familière et prochaine , si l'on « peut dire ainsi, par sa clarté, devenue féconde 4( par l'utilité comme par la grandeur de ses «t applications, parée de tous les charmes de la <c poésie, parée des charmes bien supérieurs « de la morale la plus touchante et la plus pure, a Ceux qui désirent connaître la substance de « cette doctrine ardue , si mystérieuse dans son a auteur, qui veulent du moins en apprécier l'es- « prit, en juger le but, peuvent se dispenser d'étt tudier avec effort les obscures et prolixes Ennéth « des, les immenses commentaires des nouveaux « platoniciens. Ouvrez Boèce , vous retrouverez
< l'abrégé et le choix de tout ce que la nouvelle « écc^e a emprunté de plus précieux à l'héritage « de son antique instituteur , de tout ce qu'elle y « a ajouté do plus estimable ; vous possédez la « fleur du,,platonisme ; vous en respirez le para fiim I Honneur à cet OtbonlII qui, par un motf nument élevé à Pavie, consacra la mémoire de
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tf ce domier des philow>phes i d^ Q@Uii qui s^nir- « blait repréfenter toute la philoc^phie dç Tanti^i- « quité f de celui qui, presque seid, fit pénétre)* « encore, par riofluence qu'exereèrent sçi» écrits, « quelques lueurs de la science auguste de la saff gesse au milieu des temps mfdheureux qui af- « fligèrent notre belle Europe ! Mais le traité De (X h CmiolatioH de la Philosophie est le vrai mo« « numept qui doit éterniser sa gloire (*), n ciMiodore. Cassiodore, doué d'un moins grand génie que Bo^ce , honora pourtant aussi . la philosophie. Après avoir exercé sous quatre rois pendant plus de cinquante ans les plus hautes niagistratures , avoir été intendant des finances t questeur, préfet du prétoire , patrice et consul ; confirmé dans œs éminentes dignités par Athalariq^ Théodat et
(•) y^f^mt Aoèoe, 9ruck6r, tom, |Ut POg. £»!H-^6. |1 avait eiQtinsse lu Dlf^PMr^ partie des conngissancQs dâ son temps. Ses ouvrages sur les mathématiques et sur la musique, tout imparfaits qu'ils soiit, anMAœnt Une grande capaûité. Son arithmétique a été publiée Htm, 08 t|(9e c De ««V. Bcfthii tfriihtwtiQ^, aftj^to commmiario. y^ise, 1488, \n^i^; Paris, Colines, 1521, in-f»;il avait composé des tiMtés de théologie. L'édition originale de la Omsoiation de ia Philp$$pkie est de Nurena)erg, m^. Ce traita a été traduit daus tout^^ les langues. Le roi Alfred le traduisit en anglo-saxon dans le neuvième siècle; Oxford, 1698, in-S». On en a ftiit Jusqu'à huit traductions fininçi|ises; la demièro et la mieux écrite «st de T^bbé Colosse, Paris, 1771, 1 vol. in-13. La plus ancienne édition des œuvres de ce philosophe est de Venise, 1491, in-f». L'abbé €er valse a publié en 1715 toné fàiMte. deB6èee avec une analyse de ses eunaf^, des notas 01 dm 4liatat|Qn«.
Justmieai il se consacra volontairemQnt à la y\^ F^ligieuwi 0( à la cultwe des lettres. Re^ au OHipasièro de ^uillace^ en Galabrei il y termina sa YÎe au 8f4n d'une noble indépendAi^cey dont une iFie occupée ratait repdu digne, Outve ses W^Yaux sur rhistoire ecclésiastique et ses oauyree de tbéologîe, noua avons de lui des tmtés de Gr$tmnHtite^ de Rhét^iqufi et de PkHo^t^k^ On estime surtout son Truite de Pâme. Cet ouvrage rappelle^ par le dessein et l'esprit général, le beau taraité de Boaiuet, De la Connai$$anee de Dieu et de mA-mime. Plusieurs orateurs chrétiens mo^ demea n'ont pas dédaigné de faire des empranta à oe philosophe. Ses pensées sur les gouverne^ mente et la politique méritent d'être remarquées. Noua nous arrêterons ici sur les hommes pour noua rdsumep râpidenient sur les choses. Il en a RésnioM été dit assâi pour expliquer l'enchaînement des chruluanisme idéaa aux premiers siècles du christianisme. D'ail- **j^ c"j["/* leufi 9 dans cette transition si dii&cile à peindre époque. et à expliquer du monde de l'antiquité au monde BOUYeau, la pensée chrétienne suffit pour tout comprendre^ caria société chrétienne finit par tout absoilier. Lia propagation du dogme nouveau fut &Toriaée par la disposition intellectuelle de l'é^ poque où U apparut , par le sentimeht religieux e«€^ fâsm lis Greea et les Romains par les enltes QneMlK> estiment nâal comprie^ qiû: a'ei^ir^
maitpar des formes mensongères, mais dont le résultat devait aboutir à un profond changement dans les croyances. Tant que la, vie politique des Grecs et des Romains fot florissante , Famourpropre national y les habitudes prises, les empêchèrent d'accepter aucun changement dans leur culte; le christianisme ne put s'étendre qu'en faisant disparaître les nationalités particulières V mais c'est ce qui arriva quand son influence le rendit universel.
Dans ce passage de la barbarie à la civilisation chrétienne , les destinées de la science furent un moment compromises lors de l'invasion des peupies du Nord en Italie : on dut alors craindre que toute tradition scientifique ne tàt éteinte, et que le culte de la pensée ne fût anéanti au moins pen^ dant plusieurs siècles;- mais la division de reinpire romain en deux parties contribua à parer ce coup funeste. Le christianisme d'Orient vint encore au secours de la culture intellec-^ tuelle; pendant que l'halie était déchirée par les hordes barbares, les empereurs d'Orient gardèrent quelque goût pour les lettres. D se trouva des savants à Gonstantînople, à Thessa- Ionique et dans quelques autres villes ; l'érudition fut quelquefois mal appliquée , mais du moins la langue grecque se conserva et s'écrivit avec qudque pureté ; des bibliothèques se fonnàngi^ ;
celle de Cichstantinople , quoique bràlée deux fois , préserva les trésors de Fesprit humain de leur ruine totale; les empereurs fevorisèrent l'essor des sciences. Mais pendant ce temps, elles s'é-^ teignirent en Occident, et se fondirent dans la barbarie ; la langue latine s'altéra , devint âpre , rude , grossière ; il ne se trouva bientôt • plus d'hommes instruits que dans le clergé. La guerre et ses désastres rendirent la disette des livres de plus en phis grande; les exemplaires des anciens philosophes devinrent de plus en plus rares cha-* que jour; saint Augustin se plaint amèrement, en plusieurs endroits de ses œuvres, que dans les écoles de son temps on n'enseignât plus les éléments des sciences que par tradition ; les savants qm voulaient s^instruire ou puiser aux sources originales se voyaient obligés d'envoyer des copistes à Rome ou à Gonstantinople. D'un autre côté, pour remplacer les véritables travaux de Fésprit , une foide d'ouvrages inutiles ou d'une influence nuisible pour l'intelligence avaient remplacé les anciens: c'étaient de volumineux tiraités de grainniâire , dé rhétorique , de géométrie ; d'inimensës et informes dictionnaires; des recueils , des compilations sans ordre et sans méthode. C'est avec ces moyens imparfaits que la jeuii^se, croyant s'instruire dans les écoles, iharchàjjpftis y songer vers le dédale dç jil pltttbso-
phie scola^tique, I^a coqquêita des barbares , m consaorant e^idusivement 1q règqe d^ la forcé ^ dooBa vae prééminencç nouyell^ au goAt daa armea^ et t'ignorauea deviatla suite de cet &k&p^ eioa violent de rbércîsme gueriier , Le clergé seul demaura m po^aession du Bavoir, et les derea devinrent }es dépositaires de tout ce qui reatait de eonnaiwance^ à entreteuir. Taudis qu'en Orient les empereurs s'efibrçaient de conserver les germes de la pbilosopbie , en Occident les princes; se faisaient gloire de ne pas savoir écrire, et on a douté si Çharlemagne possédait cet art^ la plupart du temps ils empruntaient pour leur eorrespondance la main d'uur clerc ou d'un moine.
la barbarie ou rOcçident resta plongé dura jusqu'au quinmème siècle 9 et cependant nous rwepntperons plus d'un penseur , plus d'uu pW-^ losopbe dont nous ei^pQserQUS le système ; mais ces systèmes isolés , souvent pçu originau?: , sont comme deis^ flambeaux qui brillent k de longs m^ tervalles pour éclairer une route obscure, h^ scienee et la pbilosopbie furent (soutenues par plus d'un de ces génies rares qui |ie font jour k tra^ vers les obstacles ; nous en rencontrerons ainsi quelques-uns qui consolent de la disette intellec-^ tuelle. Maintenant , détournant nos regards du
pénit^le . speqtaçle qauaé .j^ir la décadçne» du
monde ancien qui s'en va, nous nous reporterons sur notre patrie ; nous chercherons à y surprendre les premiers linéaments de la philosophie qui se cherche elle-même , et nous entreprendrons de la suivre sur le sol de nos ancêtres, car désormais nous ne le quitterons plus.
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CHAPITRE I
letue de ce qd précède» — > État de la Génie. — AbaeMe preaqiW'COHiplèle de liUératore..— Lettre des martyrs de Ljon. — Saint Irénée. — Esprit de ses outrages. — Son caraetère et sa mort glorlense. -^ Troisième siéde. — Prédication da ehriatiairfsme. — Littérature profane. — Qoalriémé siècle. — Lactance. — Saint Hilàire, éTé<inè de Poitiers.— Ses ontrages.^ Saint Pan- Un. — Snlpiee Sé^vére. — Oanages attriboés A saint Denis TAréopag ite. — Saint AinbroSse« arehoYéqné de Milan. — Écrits de saint Ambroise. — Son Traité des Pefoirs. —> 8en Traité des Avantages de la mort.
Nous avons entrepris de montrer rapidement Rem de ee ce qu'était la philosophie ancienne en présence ^^^ du. monde chrétien à son origine; nous allons essayer de la suivre clans une de ses plus importantes transformations, et indiquer ce qu'elle devint dans les Gaules et quelle fut l'influence de l'eqHrit nouveau sur la civilisation alors au bereeau de cette partie de l'Europe. Nous arriverons^ ' ainsi jusqu'à l'époque de Charlmiagne, véritable
créateur des lettres françaises ^ et point de départ de noix» littérature nationale.
Àpiéd avoir montré quelques-uns dèshdmiAes illustres sortis du christianisme / il importe de revenir un iitstant sur sa marche , et d^examiner rapidement l^nfluence de cette grande f évolution sociale sur les destinées des nèdos suivants. S fallut quelque temps^ lorsque le Sauveur eut accompli son œuvre par le sacrifice de sa vie , pour que la rénovation se conitommât dans les esprits; le christianisme marcha d^abôrd environné d'obstacles. Les apôtrei et les mai^tyrs y attaqués, mais non refroidis par les persécutiona^ répandaient par leur exemple la doétrime noutçille; une fbli^ te paganisme ébranlé dans sa hase, il ne lui fift pins possible de se relever ; mai» la philosophie^ qui ne meurt point au milieu dea plu^ sanglantes révolutions, se réfugia au sein des docteurs de l'Église, et ce furent les Pères qui se chargèrent de transmettre le flàinbMin dt^ luinièt^set des sciences. Lettr influence M fit isen^ de bonne henre 4scm lés 6AuleB, où ^nt maintenant te porter nm tê^ ganb; pây eut , 6t pBf les deraieerB écrivains de la lîttélMttré romaine , l'esprit humain ftitsMté des atteintes d'une éonvplète barbarie.
But La Pranee ne Mf montre encore dans FhliMoifé que conittie m p<*nt «fehs im^KWlanée^ le ^yn desFrancs; eeA]péttit)ieé A âmï hivhûm^ et^
de la Gaule.
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«Mit rorigtod de la France actuelle ^ commencent à paraître Vers le milieu du troisième Mècle ; ils sont tour à tour ennemis et auxiliaires de Tem- I^ rODaain ; enfin ils s'établissent en Gaule définitivement au milieu du quatrième siècle. Us n'of^ Mrent d'abord qu'une peuplade sauvage^ guer^ rière , semblable aux Goths , aux Huiis et à toutes CM hordes qui avaient ébranlé F empire par leurs Mtttinuelles incursions. Ils occupèrent le nord du sol français et les bords du Rhin , tandis que le midi était envahi par les Ibériens et les Basques ^ Marseille et la PiH>yence par des colonies grecques, et la Bretagne par la race armoricaine. C'est à la Grèce , aux débris dç la latinité et à l'inflUenoe chrétienne que nous devons le commen^i» eement de civilisation des Gaules (*) .
Ces premiers siècles sont une source de diffi- Absence prèsenltés pour l'historien ^ sans être moins stériles de miérattire. potir le lecteur. On voudrait rencontrer quelques grands hommes au sdn de ce chaos y mais à peina 7 trouve-t-on quelque vestige de culture et d'art. Tout indique la décadence de la littérature latine qne lien d'indigène ne tend à remplacer; tout s'éloigne à la fois du beau «ècle d'Auguste : le bel . tÊpAt signale l'absence du vrai génie ; dans l'histoire , le panégyrkpie a succédé à la mâle vigueur
(«) Appelât Bi$L Mi, de France avant le douzième siècle, Paris, 1839, 3 vol. in-8°, tom. I, préface.
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du récit; des images faussement brillantes, des ornements d'emprunt remplacent les beautés vraies et naturelles des Horace et des Virgile. Parmi une foule de grammaiiiens et de sophistes nous nommerons quelques hommes nés avant l'introduction du christianisme sur le sol gaulois. Au siècle d'Auguste . le poëte Gallus mérita une assez grande réputation et l'amitié de Yii^e* Parmi les sophistes on remarque Favorinus, dont nous dirons quelque chose, parce qu'il est en général peu connu.
Ce Favorinus , historien , philosophe et ora-?teur, florissait sous l'empire d'Adrien; il naquit à Arles, entre le milieu et la fin du premier siècle. Il voyagea, pour s'instruire, dans les pays étrangers, demeura assez longtemps à Athènes , à Êphèse, puis alla se fixer à Rome. Il fut disciple de Dion Ghrysostôme ; il eut aussi Epictète pour maître, suivant Aulugelle,. se lia avec Hérode Atticus, sophiste d'Athènes, et avec Plutarque qui lui adressa , sous le règne de Trajan , un de ses ouvrages, intitulé De primo FrigidOy et une lettre sur l'amitié, qui ne nous a pas été conservée. Favorinus se Kvra avec ardeur à l'étude de la philosophie , et suivit la secte des académiciens et des pyrrhoniens. L'empereur Adrien, qui aimait à s'entourer de savants et d'hommes de lettres , le menait souvent avec lui. Le célèbre Galien lui re-
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connaissait des talents et une facilité merveilleuse pour s'exprimer ; mais il écrivit néanmoins contre lui pour réfuter les sophismes qu'il avançait dans ses ouvrages : il nous reste, parmi ces réfutations,
l'une d'entre elles intitulée ni^i tik ofionK Mconoxmc»
De la meilleure Manière d'enseigner. Il était assez habile courtisan : on rapporte qu'un jour, dans une discussion avec l'empereur Adrien , il se rendit de prime abord à l'opinion de ce prince, quoique la sienne fût jugée soutenable d'après de bonnes autorités ; comme ses amis lui en faisaient un reproche : a Est-ce que vous ne voulez pas , <x répondit-il, que je me rende àl'avis d'un homme « qui a trente légions sous ses ordres ? »> Cependant, malgré tous ses soins, il perdit plus tard les bonnesgrâcesd' Adrien, sans pourtant que celui-ci lui fît éprouver aucun mauvais traitement. Quand le peuple d'Athènes apprit cette disgrâce, il se hâta d'abattre une statue de Favorinus; celui-ci, l'ayant appris, dit sans s'émouvoir : «Socrate eût « bien voulu en être quitte à si bon marché. » Son enseignement à Rome , quoiqu'il eût lieu en langue grecque , fut extrêmement suivi. Il eut pour disciples Hérode, fils d'Hérode Àtticus, Àur lugelle, et plusieurs autres hommes remarquables , de cette époque. Aucun des nombreux ouvrages de Favorinus n'0st parvenu jusqu'à nous. On peut le regretter, car il y. avait dans le nombre des
tOÊEÊl,
Pompée.
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écrits qtii rétifefïriaîent de pi*écîetix i^tiâeîghei^ tûetïtÂ sur Fantiquîté. Il paraîtrait avoir vécti ju*^ qu'aprèd le cbtlsulat de Cohlelius Frontô , tf feèfeànlire jusque biett^tant Èbtà le règtté dé Utitt Àntomn; (î'festcfe qu'bil J^ùt cbndtiré d'un téiUo!-» gndge d'Àulugellé (*) qui^ AiïleurB> le: met au i^tag despluft grands philosophes dé son siècle {^)< Ëtt^ sèbe (*^) et Suidas (^) en parlent eonUne tfuh homme savant et très^versé dans toute espèce dé littérature. Diogène Laërce en a profité dans ises Vies des phitisophes^'"):
Trogoe Vers le même tehips, iVogiie Pompée , iié daûé là Gaule méridionale, àû pays déS Vocônces, écrivît uhe hiStoîté ûnitérsétié , dont mâlheûifeu- Sëihétlt hoiis né polssédôtai^ ^û^uh abrégé dû â Ik ^Ittttië hiblns savante de Jti^tiil. Il Vécût, k éê qU'btl cWil bommuttément, tous le règne d*Aùghstfe, qtibiqtife piusieuï*s écrivains le fàsséhl cbntempôi^din de hôn abréViâtèur Q. Son histoire WUfërliiiàît quaràtitê-quatrë iivWs , déptiîs Niniis jtis(j[h^àÂTi^ste, 6t iéS élogéé que lui donnent
(*) JYuiU attiqu$s, l. II, cb. xxvi.
t*) /*., i. tt, cb. Vlil ; I. k, ch. xii.
(^]. Suidas, au mot Oa&»fivo€.
{*) HiMt. m, de la France des Binédiet.j tome I ; et Gbaiif«pîô» If^m. hûÉntJt. db ÈUyté, Afl Ip'abmnia:
(0 Mil. IMi de Hii^ndtee^ tome I, p. III;
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plMeûirs auteuJhs contèmpoi^aîns et subséquents ddhrént nous la faire regrettelr.
Pétrone est le seul poète de quelque originalité dé cette époque; ses talents sont tristement cornj^nsés pair le cynisme et VéflifontèviB bien dîgneii des ôîgies du tyraii qui le condamna & la ihott. Oïl le croit Marseillais. Il fut dénoncé à Néron comme Coupable dé complicité avec Pison , et at* tête à Cumes , Tan 66 de 1-C. Il se fit ouvrir les veines , et légua, en mourant, sa sanglante sath« aumaîtj^édelltàlie.
On peut considérer comme un commencement i^^^ de monument littéraire la lettre des martyrs de de Lyon. PÉglise de Lyon au pape Eleuthère, en 17*r,lôrs-i que, persécutés sous le règne de Màrc-Àttrèle*, ils préférèi*ent mourir plutôt que d*abandotoner leur fbi. Cette lettre appartient réellement à la littéfa-* tbrë des Gaules; elle forme, par sa touchante simplicité , im récit dramatique où respirent réiévatioh et Thérdisme des sentiments. C'est là îé prëttiié* knnëatl de la Uttératurè chrétienne qui vient se ïattacheb au monde païen )pâr la persècutiôUa
. Lé zèle pont la foi donna en mèihe tempg âui saiot irénée. chrétiëiiâ dés Gaules leur force môfrâle et leur ciilture lîttéraii*ë. fteis obstacles même qtii leut* ftirent opposés iiftquilrëbt lesglrànds hommes; les apô^ lôgiistèS éloquents dé la religion mirent en teuVfë
tous leurs moyens de défense; enfin, les tourments infligés aux martyrs de Lyon produisirent saint Irén^e. Originaire de l'Asie Mineure , son instituteur saint Polycarpe lui confia le mn de prêcher le christianisme dans les Gaules; il se rattache donc au sol gaulois par la glorieuse part qu'il prit aux périls de l'Église naissante* Lorsqu'il y arriva, là foi chrétienne avait déjà pénétré à Lyon par le ministère de saint Pothin , qui fut condamné au supplice à la tête des fidèles de Lyon ; saint Irénée lui fut donné pour successeur, par le peuple et par le clergé ; l'ÉgUse de Lyon, gouvernée par lui, devint bientôt l'une de celles où la religion fleurit le plus ; aussi fut-elle distinguée de toutes les autres lors de la cinquième persécution ; le sang chrétien y fut cruellement répandu, et un grand nombredefidèles, au nombre desquels était saint Irénée, y soumirent le martyre. Cet iflustre évêque avait écrit plusiem's ouvrages dont le temps nous a enlevé une partie. De tous ceux qu'il composa, le seul qui nous soit arrivé consiste dans cinq livres contre le$ hérésies ^ encore n'oserait-on affirmer qu'il n'y existât quelque lacune ; cet ouvrage forme à la fois une histoire et une réftitation des erreurs des sectes qui ol>scurcirent la lumière naissante du christianisme , de- . puis Simon le magicien jusqu'à Tatien, qui, malgré le titre de docteur de l'Église qu'il mérita depuis^
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adopta pendant un temps les croyances de Mar>cîon et de Valentîn. Tatien avait été platonicien ayant d'être disciple de saint Justin, et d'embrasser la croyance chrétienne d'après les conseils de son mattre. Il conserva dans sa foi nouvelle quelques-unes de ses anciennes opinions , et jeta les fondements de la secte des ^ncratites ou cotitmentSy qui condamnait le mariage. Il avait joint les quatre évangiles en une suite de discours par une espèce de concordance, mais il en avait retranché les généalogies et tout ce qui fait voir que Jésus-Christ ei^t né de David selon la chair (■). Saint Irénée établit contre Tatien ce irrand ^priidewi
^ ouYragef.
pnncipe, que toute manière d'expliquer FEcnture sainte, autre que celle consacrée par la trar dition, doit être rejetée. La plupart de ses œuvres étaient écrites en grec, mais on en avait fait vers le sixième siècle une version latine f*) . Son style est plutôt vigoureux qu'élevé; il avoue lui-même
<•) Fleury, Bist. eeelés.^ liv. IV, art. 8. — Valentin était un hérésiarque du deuxième siècle, né en Egypte; il composa sa doctriiie du mélan0e des idées pythagoriciennes, néoplatoniciennes, de la tbjéogonie d*Hésiode, et de Tévangile de saint Jean, le seul quil regardât comme authentique. Ses opinions se rapprochent assesS de cdles de Basilidès et des gnostiquos. Il fut condamné Tan lis, et mourut en 161. Consultez Brucker, tome HI; Fleury^ liv. III, art. M; Ploquet, Diet. des héréiies,
(h> mu. m. de France, tome I, p. 331-335. •*- Ampère, Hiit. lui, de P)f^û^i^6e avant le àouxUmeêiéolei iOBk&l, lié.
ne ^'étre pas autant attaché à l'effet 4^ pft)?olés qu'^ la forpe 4u raisonnement ; il annonce qa% n^ ftiut pa§ y phercher l'éloquence c^t la poUtescif», parce que, demeurant parmi les Celtes, il n'i^ pu efltièrgment échapper à l'influence (}e leur laii^ gflige harhape. D'aiUeurs, venu fort jeupe dans les Gaules, U avait plus à s'occuper du gouverncime ntet de l'administration de l'&glise que de l'art d'écrire; il fut plus un soldat dévoué au soutien de la religion qu'un véritable apologistei. C'est principalement dans les ouvrages de conr troverse qu'il faut étudier le génie de saint Iré^ née; chez lui dominent toutes les qualités qui constituent le chrétien enthousiaste. Nous ne pouvons bien juger du mérite du livre original qu'il écrivit contre les hérésies ; ce livre nous a . été enlevé par le temps , et la version latine ^e nous possédons ne nous dédommage sans doute que bien imparfeitement. Il devait y avoir d^émip nentes qualités dans un écrit que saint Jérôme regardait comme un chef-d'œuvre d'éloquence (•). Qu doit h Eusèbe la conservation de quelques fragments du Traité contre Florin qui avait réy eillé les erreurs de Marcîon et de Cerdon (^) sur
(•) Nist. lut, de France, tome I, p. 837»
(b) Hérésiarque du deuxième siècle, né eu Syrie. l\ aoutei^it VesfUr tance de deux principes, prétendait que Jésns-Cbrist n^avaii ei} sur la terre qu'un c^rps faBtiuitique, r^Mt ^ancie^ Testanieat et n'ud-
Di^ |,A P{t|LQ{(OI>(i(« 9fi F44NPB- m
ÏM^im^ 4â ^m pripcipw; U mw m nwto jlfHi^^ pow noui iotmiiret de pluMeii^rs préf^QUMi
(in^R»tKO0«i cUi la vie û» cet hérési^iiqne et de SMA éloquent ftdyersîûver yeffet du TV^iii^ ou lettre dû l'évéquô dû Lyoïi fut de porter Floàm à im généreux i^epeaUi? y dans laquel à la vérité U H8 peiw|sta pQint. Sûfi caractère inoônstant le re!? porta dans d'autres râveriés aussi dangereuses mie les premières. La douceur chrétienne n'est ^° ctraeiôre
' et M mort
{ms moins admirable ehez saint Irénée que la gioriauM. ^ueur et la force du raisonnement , et ce n^é^ tait pas Une chose focile que d'en conserver le langage et les tendances avec ^e pareils adverr s^b^eSj et au milieu des plus ftirieuses perséqu^ tiens ; dans aucune circonstance de sa vie apostolique il n'oublia le grand précepte de là charité. A travers les plus vives dii^ussions^ il interrompt tout à coup la vivacité de ses attaques par une touchante prière pour le salut de ceux qu'il combat (*)• Son érudition et son savmr sont attestés pjBu* de puissantes autorités. TertuUien affirme qu'il avait approfondi toutes les sciences avec autant de soiii que de lumière. Il Fappelle (^)
que qudques particis du nouteau. n fut oondamné sous le
qui concerne ce dernier.
(•) Amp., HUt HU.y tomel, loe. cit.; HisU litt d$ France^ tome I» p. 835. - .! .i
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omnium doctrmarum curiosmimus explarator.
n ne put échapper cependant, au milieu de tant de mérites, à quelques erreurs théologiques, telles que celles avancées par les millénaires. Brucker , en général juge éclairé et impartial , tout en rendant un favorable témoignage à son génie, Taccuse de n'avoir pas toujours parfaitement compris la philosophie orientale , et d'avoir exagéré les idées platoniciennes (*). Ce grand docteur, une des lumières du deuxième siècle dans les Gaules , consomma la vie la plus saintement militante par l'épreuve du martyre. Une persécution terrible s'organisa sous l'empereur Septime Sévère. Après avoir donné ^u commencement de son règne l'espoir de la douceur et de la bonté , ce prince se laissa entraîner par d'autres conseils. Un édit de proscription parut en 202 contre les chrétiens ; et saint Irénée souffrit la mort accompagné de neuf mille fidèles de son troupeau.
TroiiMuM Vers le troisième siècle, on peut véritable-
•iècle.
ment distinguer deux littératures en Gaule, celle du christianisme et celle du paganisme ; la littérature semblait se partager en deux camps, comme la société : les écrits des chrétiens de cette époque consistèrent en grande partie dans le récit
(a) Brucker, tome HI» p. 409.
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des faits qui occupaient l'Église; l'Ëglise, dont les destinées étaient encore si pirécaire^, absorbait tous leurs soins et toute leur attention : pourtant, les fidèles d'alors s'occupaient plus de la défendre par leurs actes et leurs exemples que par leurs ouvrages, c'est pourquoi nous possédons si peu de monumente Uttéraires de ces temps du moyen âge. Un petit nombre de précieux documents, de lettres ou d'écrits qui nous avaient été légués et qui auraient jeté une vive lumière sur cette importante période , est aujourd'hui perdu pour nous. Tels sont les Actes de saint Irénée, qui ne se retrouvaient déjà plus au temps du pape saint Grégoire (*). Plusieurs vies de saints nous manquent entièrement.
Mais l'Ëglise se soutenait par des talents du premier ordre ; deux disciples de saint Irénée , Gains et saint Hippolyte, combattirent ccHume lui les erreurs, et firent fleurir les lettres dirétiennes. Saint Hippoiyte partagea avec son msdtre la gloire d'avoir été un des premiers et un des plus savants interprètes de TEcriture sainte ; avec lui naquit le véritable commentaire. Plusieurs autres prêtres , quoique moini^ illustres , marchèrent sur ses traces : ce furent saint Gatien à Tours , saint Trophime à Arles, saint Saturnin à Toulouse.
(^) Hiêt. m. de France des Béuédiol.. tome I, l'<part., pw 891.
C;es bomm^ piwx et 4'un soU4q savek? jetèiwit im m éch% mt l6£i sièges épiaeopâu^ qu'ils mmy pèrent.
prédictiioa Cette époque estrempHa]^ d'uae part, pav l-ap» cbristiuiisine. deuto poléKuque des évéques chrétiens contre lecf novateurs; de l'autre, par la fondation do&IÊglisM nouyelles : saint Denis vient prècker le christia-r nisme à Paris , et on lui attribue la fondation, des Églises de Chartres, de Sentis et de Meaux. Son disciple Régule fut évéque deSei^lis, puis d'Arles, où Ton croit qu'il se réfugia lorsque la persécu'* tion vint atteindre les chrétiens de Lutèce nais^ santé. De Paris, le christianisme se répandit dans la Belgique et vers le nord de là France , dans l'ancienne province de Normandie (*).
Rottie envoyait dans les Gaules de fervents missionnaires qui venaient ain» suppléer à ceux qui disparaissaient dans les péages au milieu desquels s'élevait FËglise. Le défaut de monu«« ments nous empêche de pouvoir l^ien jugev de Nt^t scientifique du troisième siècle. Nous sar vous peu de chose de la grande querelle de cette époque, celle entre l'Église et Marcien (^), évéque
(•) Eut m.j tome I, V part., p. 308.
(^) MameD, évè^jae d'Arles au (f oisièmc sièd^ ^pbi^^ j| ||^ de Novatien contre îe seutiment de tous les évoques catholiques, et fut déposé par eux. — Fleury, liv. VII. — Hist. lit. de France^
4'^H^, IfPDfl i^e pQfi8é4oD« que 4es fragments ^ trfl9le l^té» sortis de la]4uin€i d0 (wipt Hi|h SOljFt^ ) PQ conserve tputefds 9m^^ d'ouyi^ge» 4q ^ tesips. p(»pr ^u ^ppvéciar Fesprit VËcriturçi saiijte fti| sûuyflQt Qxj^quée at poinmeufée ; ^ knppilMt de dqnper aux Adeles la çonnaissaiice dm tes^tes suf lesquels s'appuyait la foi ; ipais lei^ interprélliti^E^f firent la plupart du teiqps al|égQjAq^e^l smt Hippplyte fut le premier qui pr donnft r^^^mplp.
On attiîbue égaleinent à saint j^ippolyte up ouTI^Lge adressé ^px Hellènes ou pdîeps sur Is^ çêutie tf« f univers. Il y combat la pb^Qsop^iie de PlfitQO} wvs on n'en a retrouyé qu'uu seul p^s-r fm^9 où il déofit Tenfer tel qu'il était avant Jférr sujSbÇhnst, pt te} qu'il le suppose encore, r^feriRant les âipes des bons et ^es mécbants.. Il y ^QWPFQ )p dofiQP de réteruité des peines des (ÈUapiuSs^ fdnsi qup l'av^t déj^ Eut Teitullien. 1^ on fégfett^ que la questioi^ de )'étatt 4^ justes AY^M^t et après la yenue de jfésus-CJ^isli p'ait pfis été nqeux éclairée, ou que l'auteur, s'adressaùt à des païens ignorants des my&itères àfi h roligiop chrétienne, n'ait pas ipieux ^éyeloppé ss pen^e (•).
(•) Opp. 8; Hypp., ed, Fabricii, tome I, p* SSDH9i9; ap. RobrtWs
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Littérature Sî la littérature sacrée offirait quelcnie espoir de renaissance^ celle des anciens tombait dans une décadettce complète ; Vétat de perturbatioti où se trouvaient les Gaules rendait impossible la réapparition du goût et de tout ce qui élève FesK prit. Quelle culture pouvsât en eflfot exister dans un pareil temps? L'empire romain était déchiré par des tyrans insensés et furieux qui s'en disputaient les misérables dépouilles. Vers Fan 260, l'empereur Aurélien donna quelques instants de paix aux Gaules en les réunissant à l'empite, mais ce calme ne dura pas. Les peuples d'Allemagne fondirent sur notre sol, et en deux ans ils occupèrent soixante-dix de nos villes les plus riches et les plus considérables. C'est au milieu des tentatives que firent les empereurs pour délivrer le sol gaulois des incursions des ennemis, que la ville de Trêves prit le développement qui la rendit célèbre par son importance et par la part qu'elle prit aux progrès de la civilisation ; les empereurs s'y établirent pour mieux obsef vet leurs ennemis des bords du Rhiri. Posthume, Maximien Hercule, suivirent cet exemple. Ce fut dans çetfé ville qu'en 289 et 291 Claude Mamertin prononça, en présence de ce dernier souverain, deux panégyriques à sa louange. Nous chercherions en vain , au milieu de cette disette générale, quelques hommes dont
•iècle.
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l'histoire ait à s'occuper avec intérêt. On rencontre toutefois un Titien (*) qui écrivit sur la géogra*phie, la rhétorique et l'agriculture. Nous n'avons rien conservé de lui ; mais nous savons qu'Isidore de Séville le compte parmi les orateurs illu»^ très. L'éloquence semblait tenir la principale place dans la littérature ; mais elle subissait le sort du reste, et partageait tous les s;^ptômes de décadence générale.
Quelques traces de culture signalent l'aurore Quatrième du quatrième siècle , Paris s'offre à nous pour la première fois. L'empereur Julien avait choisi cette yille , encore obscure , pour sa résidence , et s'était occupé des moyens d'en accrottre l'importance: ami des sciences , écrivain lui-même, philosophe, mais ennemi du christianisme , il avait &it de la capitale des Gaules le rendez-vous des savants dont il partageait et encourageait les tra<vaux. • Ce fut dans Paris , sous ses auspices , que le médecuiu Oribase ^ publia son Abrégé des OEuwes de Gatien. Julien affectionnail; Paris, où
(•} Asf.NM.* tome I, p. 899.
(b) Oriltnsey né à Pei|;%ine, fut disciple de SQèiion de Qi^pte^ Ql de grands prog^rès dans les scienoesi devint médecin de Julien i*Aposlat, qnHl Miivlt dans les Gaules; contribua à le faire mpnter sur le (rOntf Impiérial; fot nommé par lui questeur de Gonstantiikople, et l'accompagna dans son expédition cçntre les Perses} il tomba plus tard dans la disgr&ce des empereurs Valentinien et Valons, et monrut dans le cinquième siècle. H avait composé beaucoup d'ouvrages, et bit des travaux importants en pbysiologie.
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a isHit acquis iiftë céMiné popillarité pstf Ift Vie dure et austère qu'il y menait, et qui cofiténàit atix mœurs des Gauloiei dont il loué \ëè batitudea militaires, et bien éloignées dil luie et de la m(fllâtee ëffémitiée des Româini». Màlhëili'eîiâémëtlt cette pfédileetion pdtlr Paris n'em^eha point Jtt^ lien dé traTàillei* à y. détt^ire le chriatiabismé naiMànt, fet dé défendre par* Une ordonnancé l'enseignement des lettres dans les Gâidés; periié^ ctftiônplus cHielle ettcoi^, dit saint Augustin, que iééÛé qUi condamnait les Cbi^tiénS âtit lion6 et aux flammes.
Yalentifiien préféi<a le «éjom dé Trèteii; et y At iUMhiire par d'hitbiles {irdfôsséttts son fiUiGràfi^; qui hélftâ de Sa Valeur et dé son amèai' pôUi* léS lettres (*); Lèeiéjourde l'êmpei<eurétlàtépttifttiUU Ûttéfàiré dé la Ville de tf èVés y fttti#èré&t$ vérë 37t, iteittt Jérôme et BotlOSe ëbfa aihi: Lé tjellége dé Trêves pàaèait pour Un dé ceux o& se faisdiëttt léè nH^éweëetudesetéùs'entt^teUai^Htlé âiiéuii les bolinès tMBùté. Ciratiétt kvâitoi^nifté YmÈH^ gnement par des ordonnances qui èxigçaiient des t»rofbiM)éurs ■ i'inblrUctfdn et usé Vie régnfière. Grâce au zélé et aiix èffôrte.dé cëpnnçé, jéi^înstitutions 86 répandaieot déjà 9ur le sol gaulois. Ott iiôvrftëepéhdant àlcrfs aucutié iràce de Fëit* seigaement de la phiiosophie proprementdité ; lèé
O Hist lut, tome I, deuxième partie» p. 12 et siii v.
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teHetiLiettM et l'éloiltienéé forthàieiit \eà ËMi ôbjetë des ètUdéiS. Le dt^it robàin avait ses êfeôleii ft RiMnè et d&nâ l'Occident. Danii qUëlctiieii ^es, iéèpéàiSâàtf m ractiai^Dait ttn anioùi' pM Mf jicAîJr leé tttvÉHii de l'intèlligencfe. Ndùs doântierbtli^^ jÈt éxéiàai]de , 1«B étioles de Sbtdéaûx, à*Àutttit, de T&ûtàuief ébPûitien. Les oMteurs^leéitàiné- ^rjriàléS s'y distingu&ieiit, et le petit ttomWè d'oU" Vi^es ipà 'é*j écrltaieot serraient du moins 3 dédiaibitiiér des Sônyenirs de là barbarïé.
L'histbiré était fiiftlëthèM cultivée^ j[)fltte ^e les historiens s'occupent jdus de cdhi^serdes At^ ëtdës|>àné^(|aës que Ùé MLeobtér le progïèë ééi ïéroltttioné; Nètls yeri<Ohb dàfié dmt m^ ' eta» ^é dotiV^ë trànisfcrinnàtioh' l'éloge fërà pttëë'àk }é|[ëndë, ëtrhistDii>e8ëdonsàëi«t^e!têfbsîvètttèht II la tië de» Mints; Màië SùiTObë ët^ t^tivettl^ntla màf^ë des ]^l<vigrès daits cet 'dhi^m hibpméi&. Çk et là notts rètiïDOtititoiië «neofë pèJiJIiéS todtttiifaditt %paT9. Vers ëè tèttips ; J»- E„,rope,sui. raît l'historien Eutrope , né en Aquitaine Sètbâlà p'^s*»*"- ^IcqpiMK^dès aulteûiHi. U ëtftit ëoniëhipoMià dé lulië»^' ibtt»léqnél Û pimà De» aiitneâ dàtlÉ ÉOii èlpé» aitiiMft «dflte^ 1^ PbrsëB. OMcpic^ ËuHètti^^Kbttt cttt «Sttafëtti^, t)th>ëè (^'ori ti^ûH à là tétë de aëà (Hivrâgêéle iitrë ôé èlàHitshnitè, t}ui hës'àcëbrdait qu'aux membres du sénat. Nous avons de lui un
imni m rtiîmtê timmè^a dik ii#ë^, depuis
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la fondation de Rome jusqu'à l'empire de Valons^ apquel il le dédia; U avait également écrit sui* d'autres sciences, mais son abrégé seul nous reste : quoique court, il est estimé; les événements principaux y sont exposés avec netteté et condi-' sion, maïs sans élégance. La médecine comptait plusieurs hommes distingués, etno^$ retrouvons quelques médecini^ dont les noms doivent être arrachés à l'oubli. Tel était Julius Ausonius, père du poëte Ausone , et premier médecin de l'empereur Yalentinien P'. Avitus, autre fils d'Ausonius, cultiva aussi son art avec succès.
L'hérésie^ qui remue avec tant de puissance les passions humaines , rendit quelques services en excitant le zèle de TËglise savante. Les ariens, les priscillianites, engagèrent les évéques chrétiens à de nouveaux combats pour le soutien de la vérité. Les donatistes reparurent en 313; mais un concile assemblé à Arles en 314^ et où assistèrent seize prélats gaulois, y condainna leur doctrine.
Un peu plustard, une autre hérésie, d' une nature plus dang^euse, parce qu'elle ftit plus populaire, se répandit dans les. Gaules ; nous voulons parler de l'arianisme, qui avait pris naissance à Alexandrie en 328 (*). Cette secte n'avait pas tardé à se
(•) L'histoire de Tariaoïisme est une des pages les plHS t^urienses
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répandre dans la Gaule où elle trouva beaucoup d'adhérents , et une vive résistance de la part des évoques gaulois 9 qui manifestèrent dans cette lutte animée une fermeté admirable. Saint Hilâire de Poitiers et saint Ambroise y acquirent une renommée solide parmi les défenseurs de la foi chrétienne. Plus tard encore, vers 380, quand ces zélés soutiens de FÉglise eurent triomphé de Farianisme, les doctrines des disciples de Priscillien, qui envahirent le midi de la France et
deTbistoire de TÉglise et de celle de Tesprit humain. Nous en rappellerons seulement ici les traits principaux.
Arins était Libyen. Doué de toutes les qualités qui font les hommes remarquables, il y joignait une grande ambition et un vif désir de parvenir. Ces qualités en imposèrent à trois saints patriarches qui se succédèrent impiédiatement sur le siège d'Alexandrie ; c'étaient Pierre, Achillas et Alexandre. Sa jalousie contre Alexandre, qui l'avait supplanté dans ses prétentions à Tévèché, rengagèrent à se venger. Il saisit Toccasion d'une conférence dans laquelle il accusa son adversaire de partager Terreur des sabelliens; ii soutint alors que le Fils de Dieu étail une pure créature tirée du néant, que le nom de Dieu ne lui convenait que par participation, comme à toutes les autres créatures douées de grâces extraordinaires. Il prêcha partont cette doctrine, et, pour la rendre plus facilement et plus vite populaire, il la mit en chansons, dont la plus fameuse, appelée Tha' Ue^ fut bientôt répandue en tous lieux. Un concile, assemblé sur l'invitation de S. Alexandre, condamna solennellement les opinions Donvelles; mais Arius n'en devint que plus hardi, se fit des parUsins près du trône, et gagna un assez grand nombre de membres du clergé. L'affaire arriva jusqu'aux oreilles de Constantin, qui régnait alors : ce prince, après différentes tentatives de conciliation et de paix, dont le célèbre Osius fut l'interprète, fit assembler le concile deNicée en 335. Arius y comparut, mais refusa de s'y soumettre; il soutint avec une force nouvelle son hérésie, rejetant avec obstina-
TOHl f . 9
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rEqp^agne , les empêchèrent de songer au repos. Plusieurs membres du elei^é gaulois ftirent entratués dans la séduction par ces sectaires : an Tain un concile, tenu à Saragosse ep 380 , essayat-il de les arrêter j ils s'étendirent en Gaule, portèrent un appel auprès du pape à Rome , et ne cédèrent que devant une violente répression ordonnée
tion la divinité de Jésus-Christ et la consubstantialité du Verl^e. Il fol alors eiiléen Illyde où il demeura trois ans. Constantin, cédant %u% suggestions d*uD prêtre arieo, conaeiitit oepoidant | le rtppeîèr sur renvoi d*une profession de foi équivoque, mais qui annonçait en apparence le retour à l'orthodoxie. Àrius fut en conséquenee renvoyé dans son Église, içais Alh9>uise refusa de Ty adipettre. Il fud préparait h s'y iptrpduire par la force et porté ^ triomphe par ses partisans, lorsqu'il mourut subitement» en 33Q, d'une violente colique que plusieurs écrivains ecclésiastiques regardent comme un miracle qui mit On momemaoém^nt k la nouvelle hérésie ; elle continua péwunoins à troujhl^r le sein de r£gUse. Tant qui^ cette secte «ubsista» elle forma un parti nombreux dans r^ti^t, et Ht éprouver aux catholiques des vexations de tout geur^* Pee divisions qui éclatant outre l^sariopii, sous Théodose le Qrand, arrêtèrent pourtant rinfloeuce de leur doctrine. Ils tombèrent alors dans le mépris et a*^ teignireut insensiblement» de sorte qu'au cinquième siècle les arieua n'avaient plu9 niévèques pi églises, et ne formaient plus corps daua remtûie. Ce fut en vain que Tlmpératrlce Justine; qui régnait fooa le nom du jeune Valentinien , aon filu» voulut rétablir cette secte i les GothSt toutefois, la recueillirent par rintermédiaire de leur évèque Ulpbilas, qui, pondant son séjour à Constantinople, apiit Constantin, avait eu occasion de conférer avec Arius. L'arlanîmo fut porté en Gaule par cep nations barbares; l'Italie elle-môme fut imimise longtemps à des rots ariens. Clovis» oonverti k la foi ehrA-* tienne, les thassa de Franee; mais Théodoric les protégea de non^ veau et les soutint quelque temps, jusqu'à ce que les lumières et la sèle du clergé français, dans le^ quatrième et cinquième sièdesi eoa* sent fait totalement disparaître ootte bépésîe.
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par remp€a*mir Maxime. Le sang coula y mais le priçcillianisme survécut au supplice de ses chefs , etne disparut entièrement d' Espagne qu' au sixième siècle (•),
Pendant qu'une partie du clergé combattait , l'autre travaillait à civiliser. Les monastères corn-* mentaient à s'établir dans les Gaules et à ré«< pandre, avec les lumières de la foi, les lettres sa*ai<ées et profanes, Le premier dont on ait entendu parler ftit fondé par saint Martin de Toiirs, à une petite distance de la ville de Poitiers Q). Saint Martin en fit le lieu ordinaire de sa retraite jus«* qu'à aon épiscopat , et le rendit célèbre par ses miracles. Élevé à la (tignité d'évéque y il ne perdit rien de son amour pour la solitude, et son zèle le eonduiait à fonder/ aux portes de la ville , la cé-> lèbro abbaye de Marmoutiers. D'autres pieux éta«* Uisaementa du même genre se formèrent à l'i^ mitation de celui-^ci; Trêves vit naître auprès d'elle im monastère en 385; la vie contemjdative se vé^ pandit en plusieurs lieux : dans ces pieux établis** sementa^ au milieu des rigueurs du cloître, entre la méditation et la prière , la copie des livres an* mena occupait encore les loisirs des religieux , et çQt utile travail se continua constamment ches ^Vik jusqu'à la découverte de l'imprimerie.
(0 Bitt Hit,, tome I, deuxième partie, p. 37; Fleury, HUL ecch ff) MM, un,, too. cit., p. ii.
Lacunce. Quelques hommes^ d'un talent supérieur, font oublier cependant la barbarie de ces temps encore si pleins de ténèbres. En parlant des Pères de l'Église, nous avons cherché à donner l'idée de l'ensemble de leurs doctrines , mais nous n'avons pu parler individuellement de chacun d'eux : il ne faut pas pourtant garder un silence absolu, même dans un tableau général, sur ceux qui appartiennent au sol de la France naissante. Un des plus illustres, né en Afrique , vient de cette région éloignée se rattacher à la Gaule. Ce n'est pas non plus la première fois que l'Afrique fournira à l'Église des lumières; Tertullien et saint Augustin en sont la preuve. Lactance avait étudié sous Amobe, célèbre docteur, qui se convertit au christianisme après avoir rempli avec renommée les fonctions de rhéteur en Afrique. Il enseignait à Sicca en Numidie. Ce fut là aussi que Lactance fit ses premières études; on ne sait d'ailleurs que peu de chose de sa famille. Sous l'empire de Dioclétien (301) il fut appelé d'Afrique àNicomédie pour y donner des leçons de rhétorique: comme la langue grecque s'y trouvait négligée à cause de l'empire que prenait partout la langue latine , il ne trouva pas dans cet enseignement de quoi occuper ses loisirs , et se livra à la composition de plusieurs ouvrages. On croit qu'il se fit chrétien vers le temps de la première persécution
de Dioclétien (303). De Nicomédie il fut appelé dans les Gaules par l'empereur Constantin, qui lui confia l'éducation de son fils Grispus ; mais la faveur impériale ne le détourna jamais de l'exercice des vertus chrétiennes (*) ; au sein de l'opulence, il sut vivre pauvre. Il recommande partout dans ses écrits l'humilité et la simplicité des premiers temps; ce sont là les préceptes qu'il donne à un de ses autres disciples, Démétrien , et qu'il rappelle dans ses Divines Institutions^ un de ses plus éloquents ouvrages ; tous ses traités sont consacrés à la défense de la religion chrétienne et à la réfiitation de la fausse philosophie des païens. On suppose qu'il termina sa vie à Trêves vers 325 ; Trêves occupant alors un rang important parmi les villes de l'empire et des Gaules, tout fait présumer qu'elle était le séjour de celui auquel l'empereur avait confié l'éducation de ses fils. D'après ces conjectures, Lactance aurait passé environ douze années sur le sol gaulois.
Aux yeux de la plus grande partie des historiens, Lactance est un des plus éloquents d'entre les Pères; Trithème, Cave, D. Ceillier, Dupin, Fleury, le louent également ; saint Jérôme l'avait surnommé le Cicéron chrétien. Quelques écrivains enthousiastes ont été jusqu'au point de le placer
(■) HUt, UlLy lomel, deuxième partie, p« 66.
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au«^es6UB de rorat€fiir romain ; mais, satis partager cette admiration outrée, on doit lui recon-' naître le talent d'une haute éloquence^ sa méthode est elaire, lucide, et sa morale pure. On lui reproche parfois trop de sévérité, et d'avoir mêlé, sans discernement, la théologie avec les préceptes de la religion, défaut qui provenait sans douté de sa première éducation dans les lettres profanes. Saint Jérôme dk de lui qu'il a plus de facilité jpdur détruire les erreurs du paganisme , que de science pour édifier les vérités de la foi chrétienne.
Ses œuvres sont considérables : au milieu d'elles, ses traités dés Institutions Divines, de Y Ouvrage de Dieu, de la Mort des Persécuteurs , offrent les meilleures preuves de son talent. Son livre de V Ouvrage de Dieu forme un traité complet de morale, où il prouve l'existence de la Divinité par le spectacle de ses œuvres. Prenant pour modèle la manière adoptée paf €icéron dans ses dialogues philosophiques, il attaque Lucrèce , Hiné , et les doctrines de ces deux écrivains ; ses arguments s'attachent surtout au matérialiame antique qu'il s'efforce de déraciner. Dans le traité de la Mort des Persécu-^ téurs , il manque peut-être quelque chose de cette charité divine qu'pn aime à retrouver chez les saints Pères; mais dans Y Ouvrage de Dieu, s'élevant du vol le plus hardi ^ il ouvre la route à
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BôBdttit et à Fénelon danis la justiflcation des voie» dô la ProYtddtiCM^ dont il fait admirer les desseins; son ai|pum«ntation , iraiment philosophique^ ré» pond aux objections les plus pressantes contre les maladies, les désordres, la mort^ et tous les maoït qui eutourent la destinée humaine.
Leli Institutions ùivines se partagent en sept li^ vres^ qui tous s'attachent à détruire Fidolàtrie : cet ouvrage parut en 320 , pendant la persécution de Licitiius, mais il fut corrigé quatre ans après. Lactanoe y remonte à l'origine de l'idolâtrie, combat les diffiérentes sectes des philosophes païens^ les passe en revue et les pousse jusque dans leurs derniers retranchements. Â la fausse philosophie des anciens il oppose celle de l'Éeriture^ qui seule peut satisfaire la raison dans tous les points où les systèmes des païens manifestent leur Mblesse. C'est la loi de Dieu, exposée dans son ouvrage, qui rétablit la nature humaine dans sa pureté originelle, resserre les liens qui nous unissent à nos semblables , nous procure une paix véritable, de solides consolations, et nous trace des règles infaillibles pour parvenir à la vraie félicité. I^e traité se termine par une dissertation sur le bonheur , et le moraliste chrétien nous montre le monde à venir comme la récompense des efforts de cette vie. Sous le point de vue de la sdence de la morale f noiis pouvons ratta^
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cher le nom de Lactance aux premiers essais de philosophie en Gaule. Ainsi, la philosophie sort pas à pas du christianisme, à travers la persécution et la barbarie (*).
Saint Hiitire, Saint Hilairo, évêque de Poitiers, se distingua depouien. commo défeuscur de l'Eglise contre l'arianîsme, vers le milieu du quatrième siècle. Il ne faut pas le confondre avec un autre saint Hilaire, évèque d'Arles, qui vécut au cinquième siècle. Notre saint Hilaire naquit à Poitiers : il avait été destiné à la carrière du barreau et de l'éloquence; ses connaissances étaient étendues ; mais bientôt un saint désir le porta à joindre au savoir profane l'étude de l'Ecriture sainte, et la lecture des livres de Moïse le remplit d admiration. Frappé du caractère divin répandu dans les œuvres de l'écrivain sacré, il ne tarda pas à se sentir élevé à la méditation des vérités chrétiennes par l'élan le plus irrésistible. Sa piété, son érudition, ses vertus, fixèrent sur lui le choix des fidèles qui relevèrent à la dignité d' évêque (350), quoique engagé dans les Uens du mariage. Hilaire justifia promptement cette confiance par son zèle pour les intérêts du christianisme alors cruellement persécuté. L'arianisme s'élevait et menaçait la cause ^e la
(•) Hisl, HU., loc. cit.; Godescard, F'ie des saints; Notice sur Lactance; BibU des Péres^de Guillcn. T. III, p. 338, art, Lactanee,
religion : sa vie entière ne fut qu'une longue polémique contre les nouveaux sectaires, et F un de ses premiers actes , une requête à l'empereur Constance pour le supplier de mettre fin à la persécution que souffraient les catholiques de la paît des ariens. Son dévouement n'empêcha point ceux-ci de triompher, et saint Hilaire fut, par l'ordre de l'empereur, exilé en Phrygie. Appelé en 359 au concile de Séleucie, le courageux évêque y défendit avec force la consubstantialité du Verbe contre les ariens et les anoméens. Ses adversaires , embarrassés d'un ennemi aussi déclaré et aussi dangereux, obtinrent qu'il fôt renvoyé dans les Gaules ; ils pensèrent le distraire de cette lutte en l'éloignant. Hilaire obéit, et quitta les combats de la foi pour les soins plus paisibles du gouvernement ecclésiastique. De retour à Poitiers, il convoqua plusieurs conciles, s'occupa sans relâche de travaux apostoliques , ranima et défendit la religion dans son diocèse. Â la fin de sa vie il fit encore une fois le sacrifice de sa liberté et de son troupeau pour aller combattre un nouveau champion de l'arianisme, l'évêque de Milan Âiuxence, tout-puissant auprès de l'empereur Yalentinien; il obtint contre lui une discussion publique où il le confondit , et couronna sa victoire en écrivant un éloquent traité. Pour prix de ce' nouvel acte de fermeté , il reçut encore
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Tordre de rentrer dans mn dioeèse où U termina sa vie ; on croit que oe fut en 368f ouvragei. ges ouvrages témoignent de son éloquence et de son érudition; ses IYoité9 des Synodes et dès Héréêi€$ nous sont conservés; ils présentent tous deux de hautes qualités dé style« Saint Hilairè compolsa un traité De la Trinité à Foccasicm des Aéhktê sur l'arianisme. Le saint dectéUr oonéaclre le premier livre à démontrer que lliomme nô peut trouver lafélieité qu'en Dieu séul, çt que là révélation est le véritable moyen de connaître k nature divine. Dans les livres suivants il établit le mystère de la Trinité, réfute les diverses objections des hérétiques qui l'attaquaient dé toutes parts, et s'attache à prouver l'unité de TEglîse. Les ati*ciens chrétiens mettaient ce livre à la tête de tôU» ceux qu'il fallait connaître pour se fortifier danillA foi et se précautionner contre les pièges de l'hè^ résie. Comme interprète de rEcriturô^ Saint Ei^ laire doit être placé au premier rang. NôUêitlsift^* tons sur cette partie de la science au moyen Âgé^ elle est loin d'être sans influence sur la marche des esprits^ Nous avons déjà Signalé lecommèn»* taire lors de sa première apparition dans la litté» rature; il reparaîtra plus tard , il s'étendra, Hé développera davantage , et au onzième stèclé Âbailard devra une grande partie de sa célébrité à ses commentaires sur la Biblei À l'époque de saint
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Hibire , Fintefprétfttion des textes sacrés est encore à Mû origine.
La pdémique fiit une des gloires de saint Hilâire ; son Inpêctive contre Tempereur Constance 0st empreinte d'tine fougue et d'une énergie remarquables^ Saint Jérôme estimait le talent de ce docteur; il Tapelait, à cause de son' impétueuse yiyadté, le Rhàne de ^éloquence latine. Plein d'admiration pour le Livre des sgnodes, dû à l'évoque de Poitiers^ il le copia de sa propre main, pendant son séjour à Trêves. Cet ouvrage fournît de précieux renseignements sur la grande affaire du temps^ celle de l'arianisme^
Saint Paulin illustra aussi le quatrième siècle» saintpauiia. Il était né à Bordeaux 9 en 358, d'une femille illustre et opulente^ jeune il avait été destiné au barreau r vers 378 , le consulat dont il fut honoré et un mariage avantageux avec Thérasie , issue d'une grande famille espagnole, le firent connaître au monde; néanmoins , au milieu même des richesses, Paulin en reconnut le néant, et Tdulut entièrement se consacrer à l'exercice des vertus chrétiennes. Ordonné prêtre en 393, il finit sa vie sur le siège de Noie, où il avait été élevé en 409. Il Alt plus poëte encore que philosophe chrétien : ses Lettres furent pourtant estimées de saint Augustin qui les lisait fréquemment ; son Ùisc^Hèts sur raumdne jouissait aussi d'une gnmde
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renommée. D'habiles critiques lui reprochèrent seulement d'avoir fait descendre l'éloquence de la gravité apostolique jusqu'à une vulgaire familiarité. Lié avec le poète Âusone, son contemporain, dont les écrits montrent quelques étincelles de génie , il était également l'ami de l'historien Sulpice-Sévère. Âusone ne doit être mentionné que pour son poëme sur la Moselle j et de médiocres épigrammes. Il n'en est pas de même pour Sulpice-Sévère, qui montra une pai*»tie des talents d'un véritable historien. suipice-séTére Sulpicc était Toulousaiu. Après avoir appartenu quelque temps au monde et s'être occupé de la jurisprudence , il se consacra à la vie chrétienne, n avait cherché dans la religion le remède< à d'amers ohagrins domestiques. Sa mort arriva vers l'an 410. Son Histoire sacrée lui mérita le surnom de Sallusie chrétien. Elle l'illustra toutefois moins encore que son amitié pour saint Paulin et sa correspondance avec celui-<ïi. Cette correspondance est simple et tquchante ^ elle peint avec bonheur les mœurs fraternelles des chrétiens dans ces premiers temps de la Gaule. Sulpice-Sévère appartient surtout à la science pour avoir ouvert la route dé l'histoire universelle. 11 a résumé le premier les annales du monde, et son livre prend rhistoire à son commencement, au berceau
même de la création , pour la conduire jusqu'à l'époque où il vivait.
C*est à peu près vers ce temps ou'îl convient oumgeiii.
^ ^ r ^ iribué» à salnl
de placer les omnrages attribués à. saint Denis , Deots l'Aréoque quelques-uns avaient cru être ce célèbre ^* membre de l'aréopage d'Athènes, converti par saint Paul. Tous cesouvrages ne lui appartiennent pas réellement; les savants se sont longtemps partagés sur leur véritable auteur; mais nous n'entreprendrons pas de les suivre dans cette longue controverse, où la science a encore gagné peu de chose. Les livres mystiques attribués à ce saint eurent une grande influence sur tout le moyen âge. La Hiérarchie céleste et le traité Des Noms divinsy tels sont les plus importants et les plus connus de ces traités. Ils déterminèrent la tendance de plusieurs écrivains, dont nous aurons à raconter l'histoire; ils contenaient une application du platonisme aux dogmes chrétiens. On place le plus souvent leur composition au troisième ou quatrième siècle ; d'autres au sixième. Quelques critiques attribuent ces œuvres à Synésius , d'autres à Sidoine Apollinaire ; mais aucune de ces opinions n'a encore réuni tous les sufiBrages (•).
Saint Ambroise nous montre un moraliste ac- s. Ambroiie, complî. De tous les ouvrages de ce grand saint , * doMiSm?
(•] Bnicker, tome III, p. S97.
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celui qui se rapporte le plus au mouvement philosophique est son traité Des Devoirs den ministres. Avant d'y arriver, esquissons rapidementquelques traits de sa vie, Né en Gaule, à Trêves, suivant 1q témoignage de la plupart des auteurs, d'im père qui occupait le rang de préfet du prétoire, saint Am-** broise est pour nous un illustre compatriote. Malgré tout l'intérêt de cette vie si pleine, la rapidité de ce tableau nous force à omettre les paiv ticularité$ d'une intéressante biographie > où I9 plus noble caractère se déploie tout entier » Jeune^ on dit , comme on le raconte de Platon , que de» abeilles se posèrent sur sa bouche tandis qu'il dormait dans son berceau. Il gouvernait la Ligu^ rie quand le peuple le porta, parun suffrage unarnime, àl'évêchédeMilan, On saitqueUe fermeté il y déploya; on connaît l'inflexible rigueur de ce caractère , quand il s'agit de défendre les intérêts du christianisme et de l'ËgUse, Il fit condamner les ariens au concile d'AquUée, et refusa l'entréo de l'église à l'empereur Tbéodose après le ma^ sacre de Thessalonique , où ce monarque s'était laissé entraîner au ressentiment et à une cruelle vengeance. Théodose expia son crime par une pénitence publique. Plus tard, au onzième sièdô, l'empire se courba de nouveau devant l'Église , et l'Église temporelle triompha à l'égal de l'Ë** glise spirituelle.
III19I0PIII» B^ FII49CB
Saipt AB(ibiH>i86 mourut en 397, après avoir occupé pendant tirontentrois ana aon mége épia«- ^pal
Les éafïU de saint Âmbrpise roulent sur la Ecrits de saint d^éologie et sur la morale; il composa un traité sonTnué De (a Virginité. Ses œuvres portent l'empreinte de ^^' '^^*^"' son caractère; on y trouve un mélange de ma*jesté et de force tempéré par la douceur : son style, quoique éloigné de la pureté des grands ^rivains du siécled' Auguste, nelaisse pas que d'être animé et ne manque point d'expression. Si on lui reproche quelques ornements d'un faux goût, il faut flQ rappeler que saint Ambroise vivait sur la fin du quatrième siècle, oti la littérature était encolle près de son enfance. Sa morale est pure et élevée ; M)n ouvrage Pes Devoirs des ministres en résume les principes.
Ce livre mérite, par la place qu'il occupe dans ^n^'y*» Thistoire de la {diilosophie chrétienne, que nous des Devom. aous y arrêtions un moment, et que nous en donnions une rapide analyse : il compte au rang des meilleurs traités dogmatiques et moraux des pr^niem siècles du christianisme. Il semble que Panétius obez les Grecs, et Qcéron chez les Ro* mains , aient donné à saint Ambroise l'idée de cet ouvrage, oii il lutte avec eux de talent et d'é^ kHpienoe, mm où il les surpasse de toute la su- . périoritQ de la morale de l'ËVangile sur celLs de
la loi naturelle. Il s'attache à tracer des règles de conduite non-seulement aux hommes en général, mais plus particulièrement aux ministres des autels, c'est-à-dire à ceux qui sont chaînés de la direction des âmes; il s'efforce de remplir les lacunes qu'a laissées dans son code de morale le philosophe de Tusculum, et d'y ajouter les lumières de la religion chrétienne. Ce traité, divisé en trois livres, porte pour titre, dans la -plupart des manuscrits, Des Devoirs des ministres^ et c'est celui. qui doit lui appartenir, quoique dans beau^ coup d'éditions on ait retranché le nom ministres. Il n'est pas douteux que l'évêque de Milan ne l'ait composé pour l'usage de son clei^é, quoiqu'il traite en général des devoirs de tous les chrétiens. Il entre dans de grands détails sur la morale pratique et sur son application aux actes de la vie privée : les devoirs de la vie chrétienne y sont partagés en deux classes , l'une qui comprend les préceptes d'obligation , l'autre qui se compose de conseils évangéliques plus généraux ; la première s'adresse aux moins parfaits,* la seconde aux personnes plus avancées dans la vie spirituelle. Nous possédions déjà deux traductions fi'ançaises du traité Des Devoirs de saint Ambroise, l'une par Jacques Tigeou , Angevin, chanoine de Metz, imprimée à Rouen en 1606, écrite dans un style vieilli, mais plein de naïveté ; l'autre par l'abbé
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de BelIegarde^in-8'', 1689. Nous «n avons une plus récente encore et sans doute plus satisfaisante, celle de M, Félix de Gonet, dans les CAe/s-rf'œuvre dès Pères de F Eglise j imprimés à Paris en 1838 ; c'est de cette dernière que nous nous servirons. /
Le premier livre est consacré à des préceptes générauxsur le silence, la modération et les vertus convenables à ceux qui exercent le ministère sacré. Le saint évêque invite à savoir se taire à propos, à opposer la douceur etlapatienceauxinjures; il loue la modestie, cette vertu si douce, si sociable, si favorable au développement de toutes les qualités qui entretiennent la paix parmi les hommes ; il conclut que c'est en s'attachant à l'observation de cette vertu qu'il faut régler son maintien; c'est en son nom qu'il recommande la plus grande réserve dans le discours, afin que la bouche du chrétien ne prononce rien que de convenable, et que sa tenue tout entière manifeste l'expression deia décence ; chacun de ces préceptes est confirmé par des exemples.
« (*) Qu'elle est belle et brillante, dit-il, cette mo- « destie qui se laisse voir dans la conduite et jusque
(•) € Pulcbra Jgitur virtus est verecuDdiae, et suavîs gfatia, qu» t nob solum in fàctis, sed etiam in ipsi's spectalur sermonibns; ne « modum progreâiaris loqiiendi, ne qnid indecorum seruio resonet « tous. Spéculum enim mentis plerumque in verbis refulget. Ipsum
t4fi UWTQIW BW &8V0l<UTi0Nf^
« dan^ len expressions ! Sa vertu impose un fireip «à nos discours 7 en sorte qu'ils ne renfemBant ^ rien qui blesse Thonuéteté. Et eu effets las <c paroles ne sout que le miroir où se réflécbîiH « sent les pensées de notre âme. Ëhbien! c'est a la modestie qui règle et adoucit le son de notre « voii^y afin qu'un accent trop brusque n'o^nse « aucune oreille. C'est elle encore qmassignéune « mesure à notre chant. Enfin, c'est par ses presr « criptions que se gouverne tout usage de la « parole»
^ Le silence lui-même, ce repos ou se réfu- I» gient toutes les autres vertus, est auss^ un ef*- « fet de la modestie* Tout^ois, s'U ressemble au « sileiice d*ua eolant, ou s'il peut être pHs pour « de l'orguefl, il nous fait p^u d'honneur ; il ne « nous honore que s'il est vraiment un fruit de € lamodeslie (')• »
Le second livre timte plus particulièrement ée» moyens d'être heureux. Saint Ambrmse y passe en revue les opinions des j^ilosophes andens sur
« vocis sonum librat modeslia , ne eujusqtifun offendàt aureth tox « forUor. Denlqua in ips9 c^^eodi gonefe ppima disciplina verecuu- « dia esl : imo eiiam in onnii usu loquendi, uleensim quis aul psal- € Icre, ant canere, aul poslremo Ioqi4i inciplat; ut verecuiida prin- « cipia conimendent processnni.
« Silenliuro quoqne l^m, in quoc&l Feiiqu»runi virinitim otium, « maiiaiu« actus veroQui»â\w esl. Denique si aut infanliœ puUitur « au^^nperlMS, probro datur : si vereoundlae, laudi ducilur. »
(») C||ap< XTlIl.
DE hk PinM>^pPHI.£ EN FBÀXfGE. U7
I0 honbeur, et manifeste le vide de leurs théories: \k le réduisaient aux biens et aux avantages du ipande présent ; le chrétien , au contraire , Mt eppaûter )a vie heureuse dans la connaissance de Keu et la pratique du bien. Un tel bonheur n'est sujet ni auxacoidentSy ni aux vicissitudes de la via humaine ; les plaisirs et les bien du corps lui sont au contraire un obstacle. Il y a dans ce troisième livre d'utiles, conseils sur la libéralité ot Vauinône ; le saint évéque trace les règles de la libéralité bien entendue et exercée avec fruit W même temps qu'avec intelligence : un homme vraioient libéral ne donne pas seulement en répandant de l'argept , il donne aussi par ses soins, sea cop^Us, par la sympathie pour les souffrances du pauvre. Il faut toutefois de la mesure, il faut lavoir distinguer les vrais besoins de ceux qui n*ont pour but que d'exciter une &ujsse compasi» lion. Q ne fa^t pas sai^Hfîer l'intérêt des vérita* Ues pauvres à ceux qui n'en opt que l'apparence. Ces préceptes sont toujours appuyés d'exemples tirés 4e l'Écriture sajnte, et qui ofi&eut de^ mor* 4èles propres à rappeler ces importants devoirs. H recomoiande de obercher à délivrer les^ captifs, et de porter des secours aux malades en se transr portant auprès de leur lit de douleur y sans que ailetempS) ni la répugnance d'un tel spectacle puissent ^t^rer le véritable amour du prochain. Le
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troisième livré compare ensemble Tlionriète et l'utile; l'honnôte doit être la règle et la mesure des actions de tout homme de bien; pour lui rhonnêté et Tutile se confondent dans une même pensée. Pour le chrétien, il n'y a d'utile que ce qui est honnête, et réciproquement le bien seul est utile à l'humanité. Ainsi le but de l'homme doit être, dans tous les actes de sa vie, de se rap^ prooher le plus de ce qui peut être le plus avantageux à ses semblables : «élui qui n'est sage que pour lui seul , dans son intérêt propre, n'a pas encore trouvé la véritable sagesse; il doit l'être dans l'intérêt des autres, s'oublier lui-même pour ses semblables. Il conclut de tous les exemples qu'il propose cette grande vérité usuelle et pratique, que la probité, pour être complète, doit aller jusqu'à la délicatesse la plus recherchée; car la délicatesse n'est autre que la parfaite probité, et, dans l'esprit de l'Évangile, il n'y a de probité vraie que dans l'exercice de la charité. La charité est l'amour du bien général : ainsi rien n'est avantageux à un seul homme qui en même temps ne le soit à tous; et dans aucun cas un homme ne peut avoir le droit, sous quelque prétexte que ce soit, de pi*éférer sa propre vie à celle de son semblable ; il en cité un exemple :
«On demande si le sage dans un naufrage « devrait, quand il le pourrait, arracher à un
c homine du commun la planche qui doit le.sau- «ver. Pour moi, quoiqu'il me semble plus utile « à la société qu'un sage échappe au naufrage , « je ne crois pas qu'un chrétien doive chercher « à sauver sa vie aux dépens de celle d'un au- « tre ; je crois même qu'attaqué par un voleur, il a ne pourrait lui rendre ses coups, de peur de ft manquer de charité tout en défendant sa vie. « L'Ëvangile donne à ce sujet un précepte bien « positif: c( Remettez votre glaive dans le four- « reau ; car quiconque frappe du glaive sera i frappé par le glaive. » Quel voleur plus digne i de haine que le traître qui était venu tuer Jésusft Christ? Et cependant Jésus-Christ ne voulut « pas qu'on le défendit en frappant ses perse- « cuteurs; il' voulait que sa mort rendit la vie au « genre humain.
« Pourquoi , en effet , vous jugeriez-vous pré- « férable à un autre, quand il est du devoir d'un « chrétien de préférer son prochain à lui-même, « de ne prendre rien pour lui, de ne se parer « d'aucune gloire,' de ne pas même demander la « récompense de, sa vertu ? Enduite, pourquoi ne « pas contracter l'habitude de faire abnégation « dé votre intérêt plutôt que de sacrifier celui « d'autrui î Est-il rien de plus contre nature que « de ne pas se contenter de ce qu'on a, de de- « mander, d'envier honteusement ïe sort des au-
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et très? Càp si la vertu est dans Tordre de Itt nù^ (K ture y puisque Dieu fait tout bien , le mal est « contre nature^ Il u'y a donc aucun ra{ip0rt €in- « tre le bien et le mal, que la loi naturelle asi bien « séparés l'uii de l'autre (*)* ».
Ainsi y d'après saint Àmbroii^e^ le meurtre est toujours condamuable, même dans le cas de légitima défense y et jftmds l'homme n'est admis à être juge dans sa pi*ppre cause ni à disposer de oe que son semblable a de plusprédeux, l'existence, dont Dieu Éueul est le souverain maître (^). Plusloin, par suite de cette même rigoureuse observation du bien général^ saint Ambroise défend de tenir un serment injuste, s'appuyantfturl'exrâiple célèbre de J^hté qu'il eqndamne^ car, dit^il^ il y a moins de mal à ne pas tenir sa paivide qu'à la tenir aux dépens de l'honneur. C'est ainsi que les lois de l'amitié, quelque respectables quielles soi^[it d'ailleurs j ne permettent jamais de devenir infidèle aux lois 4ê la conscienées de livre se termine par d'excellents préceptes sur les vraies et les fausses amitiés et sur celles que doit choisii* le sage ohrétieui Plusieurs des préceptes donnés pai: l'arche-
(•) Liv. III, chapitré iv.
(k) oti férm, Dod sansiiitérâi, celle opinibn soutenut d^une mauièiTc encore plus tragicbée, cl au point de vue purement philosophique chez M. Charma, Réponse aux questions de philosophie du baceaiéurtàt^ h^ it, ^ S, page td 6e U pMmièie édiiion, in-S.
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véque de MKIan sont dignes des plus profonds mo-' raliltei. H raeonimânde, par exemple, de toujours (liralavéHté à son ami; de ne s'éoarter^ pour aoetine CQiiBidérAtion^ du but que l'homme bon-* nète doit sans oesse ayoir sous les yeux« • Ainri : i Quand même Votre ami se croirait blessé, re-* i prenerie toujours ; nramertume de vosrepro» c ches Nim{dit ma Ame de fiel , ne cessée pas : les « blessures d'un ami sont moins orueUes que les
< baiselrs d'un flatteur. » Bt plus loin : « Ouvrez « votre cœur à votre ami si vous voulez qu'il «vous soit fidèle et qu'il soit pour vous une «, MWK» de bonheur; la fidélité d'un ami est un « remède aux maux de la vie et un charme que « nous emportons dans l'éternité. Traitez votre «ami en égal, ne craignez pas même de le pré- « venir; l'amitié ne connaît pas l'orgueil (*).«>
Ailleurs :« Les avertissements ne doivent pas
< être Uùp durs, ni les reproches injurieux; Fa- « miâé ddt ^ir l'outrage aussi bien que l'adula*^ « tfon. iQu'astrce en effet qu'un ami? C'est un c ccmipagnon qui partage votre amour, auquel « vouadennesi votre cœui* au point de n'en hivd « qu'un de deux, auquel vous vous confiez comme « à un autre vous-même, de qui vous ne craignez « rien 9 et à 'qui vous n'imposez pas de honteux
(*) Livre UI, cbapiUe ixii.
a sacrifices en vue de vos intérêts personnels. •• « L'amitié estunQ vertu, ce n'est pas un trafic; « c'est l'amour, ce n'est pas l'argent qui lui donne « naissance ; chez elle^ il y a lutte de, générosité, « et no n sur la valeur des sacrifices (*) . a II y a dans toute cette partie de l'ouvrage un grand cl^arme^ da la délicatesse dans les sentiments , et la vpix du cœur y perce souvent au milieu des gjpaves en-^ seignements du sacerdoce. j
Traité des Daus le traité Des Avantages de ta Mort , saint
ayantages de la ,
«non. Ambroise s'efforce de faire considérer aux chrétiens la mort comme un juste décret de.la Prpyi-» dençe, institué pour nous purifier de nos fautes et . nous amener à une vie meilleure, dont il fait une éloquente peinture. Appuyé sur 1§ dogme de l'immortalité de l'âine, qu'il prouve à l'intelligence par une série d'arguments empruntés ,^Ut tant à la raison qu'à la foi , il montre à l'homme les trésors éternels de la vie future en échange des biens passagers de la vie présente. Il distingue trois sortes de morts : la première , la plus réeUcy la m:ort du péché, qiû anéantit l'âme ; k seconde,* la mort mystique, dontparlesaintPauldansson£)^r6 aum Romains, par laquelle on meurt au péché afin, de ne plus vivre que pour Dieu ; enfin la mort naturelle, par laquelle on sort delà vie par la sépara-^
(•) Loc. cil.
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tion de l'àmie et du corps. La première ne peut être considérée que commeun mal réel ;'la seconde que comme un très-grand bien ; la troisième est envisagée diversement : les justes la désirent comme le commencement de lem*récQmp|ense;, les méchanta, ati contraire^ la redoutent comme FiDstant de Texpiation de leurs crimes. Dans toug ces ouYragjds, le style de saint ÂQibfoîi^ë est noble et pur ^ animé^ souvent éloquent, quoique 'encore éloigné des formes classiques des bons éériyains du règne d'Auguste, dont malheureusement nous ne devons phis trouver que de faibles traces. /
Noua ïioua- sommés un peu étendu ^uii: saint Âjiiibrois^ parce, qu'il appartenait à la; rlil^ratiire dès GaUlesy. et que dans cette Uttérature^m voit déjà j^ijeej^ quelques ébaucheis de philosophie. ^Nûi|8 TéQ^iitt^s d'aUleur» peu d'hcnnmes d'un 1al$a3^Léteté.et<}rii^l.jus(^ ce que 'noua arrimm au ûèele -de Gharlemagne> où commence. à paFa|tra;ttne philosophie 'un peu p)«s iridépdBr% datttâ^ek '-comme feUe^ i^lus curieuse a exa^
• ;.;:> ■: ': :• • r : 'îT-r
CHAPITRE U
CinqjiëiAè^iècie, étal âé la litlérAture. — PéUgè..— CaMiëfi. — Mlttéh. --. M lnim4i rA^arlMet dt.U ]fro¥id9WML>^Mit Mit. -^taMdMSflMWt Césaire. — Sidoine Apollinaire. — Ordre' de^ Bénédiclins. » Grégoire de
(<tbilH;-»4lnhidéi|iM4. «liiftsi ittdtt. -^MltMict «tbieitftlt84«tfMinèlioBs mopaslic^ues.— Septiévie etiiaitiéine siècles; leur caractère, la l^ende.
«^WlPifépWç, . .
Cinquième DcDuii» la fin dti qualpUme fiièole et pendant le
siècle; eut de '^ l ^ r
u littérature. dn({tiidin6^ noii» ne trouvoni guère t{ue dea fragmenta é^ra de Uttératura et d^seience^ la plri^ IbsepAiie toiit entière est oubMée au milien des qu^ rdlèa du'pélagianîsme 0t du semi^^lagianismel N(Oud iHsnoontfdnspopitaniSea poèmes deaaint Pvm« pét* d' AcpiHafRe^des^etitapolénnqneadé Vi^^lin^ On Hmrve'en saint Prospiei' un ardent défenamif da^FÊgliseoentce les pélagiëiia^ tM^ fut contré eti^ qui! (firigea aes écritis. ^/igilanoe^, «ibyàteiMMtott moins téméraire /que Pelage, fut réftité-j^ Pelage, saint Jérôme. L'hérésie de Pelage fut la cause d'une immense agitatie» dans l'Église et dans les Gàuies, parce qu'elle touchait à une des questions fondamentales de la science religieuse et de celle de l'homme; mais d'un autre côté, par la foule d'écrits de toute nature qu'elle fit naître, par
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le motlVëmènt qù^ellè doùiià tint «ispritk, elle fie lTit||(4ht ihUtUè âtkat'fHrd^èst de hl ËiYilisKtioà. Gm héréslàfiitae, té dtffiè Itf âVktadë^Bfëliignë, et dm» le véritable nom était Morgan^ tikit à Aome lajyfèb àt^prisrhâbHrteiiMâstiqpié,. é'^ ftt«(^^ et estittier / thêrifà l'^itié Aë ' iMiSttt ' Augttlstiii^ et écfWt;^yec inftMlM tf aboiid, sur les fttfttîêtfeii* «»•. désIàiH^dés/'n MM)^' uh'liVre sMhlB fV^tt^Ti^, ettifi ûtHrè tM h mmxtè de fÉdfimW'Minte. Mais bieiitSt;^ àMëttt des erteuss^^ui ei#èukiiMt dâBS PCMetii; n pr0^sM dés'^eipë» eontrttires à Te^rit ët% ta fi^ditié» detl'^Hêld : >fl' AiiiiéWçait qa'Adaitt'é^tt6ii»)MÀ]»flM^^^ ii*fiV»t {iU eti«>tM'«»bM'dë 9fl'^^ àm^
t«if l-dbÉé^ftti0>i^«'te4(4'de Wim (smmipkt MDè â«^ Id Ml étiBAigélkfiie^ <fu« ké MâÂmPtnorw «ttts iMiptebié ân«^al@M' 1^^ éiet^
neUe'^'et ^ rhointne pootàit^^ pat* mb «étdm feiM oM,' srttéh^re'èilft jmrfeotitoft^ • On^mMtolitrtta^fkie èette dl»eti4iie mnàï d'hortilé'à VmaM^àéUfiÈ^im et iliii: {Mtieit^^^ de la gprà(^,-l(mjo«rtiéokutfdé^ par elle eoftimo tth don de SÀen atnt ' liomotés ^ et qid 'sMâ«( leiir permat - d'amr^' w^ noWrëlld lf6réÉl0 fut àttaqiiéeiau ooncileldle Dios*^ polis ; défendue avec adresse et talent par son auteur,, puig eombattue de nouveau et iîoud^UPanée au concile de Calrtiiàge , en 41 A;^ Mais die < avait
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pénétré dfmâ le clergé des Gaules et y avait laissé des traces qui subsistèrent longtemps, malgré les éloquents écrits des, saint Jér^e ^, des saint Prc^ per, dejs saint Ai;igustin (*); ;;;
La secte des pélagiens, coxidamnée par le saij[^tsiég^ se^ r^roduisit: encore, mais mitigée^ quelques années après; elle s'insinua avec ^adresse, respectant davantage le principe |de la grâce ^ et s'enyeloppant. de voiles qui la déguisaient habîlûrment* ËUe prit y . sous ces formes nouvelles , . le nom de serm^félfigianism^^J^ semi-pélagianisme n!étaijt.ftut¥e, que le pélagIqiDispie, lui-^ipème défg^ôsé. Les s9miTpéla^eD9> -Si^And^li^f^deM doptrille de. saint Âi^guatin' >s]ar la ^ce, etcrajgnant de ¥oir;4étr!Uire.fiinfliir le lî^ve w^bitre dc^ llipmDaLe, enseignment qve^le Qc^nunenœKnent de Igk foi etlç premier d^ésîr.dojlati^ist^^uy^enit être l'ouvrage de'kb eréatin^^it déterttiinerf Keu à donner s^ bomniésJbf^oeiqm leur, est n^éœssairja pour : ac* coœfdiBjlei bonnes cauvres. De plus, que par rappoM.^'bJbienfSftiKls; q^Jmeurtot sws baptême, et auxiAlidlèies q^ai'<)nfc jamaû eoitendu prôch/çr la foi,, ieuivmidheur: vient de ce. que Dieu prévint qu'ils abuseradentdte sesgrâces, et que pour cette raisda illes en a privés. Saint Augustin oombatr
I»air to faoBUiçOiM^ tQSM U» p. 232< I«0» ISI, 172. .
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rit cette fausse doctrine ('), eondamûée en 529 pto le second concile d'Orange.
On attribuerorigine de cette seconde secte aux écrits d'un abbé nommé Gassien^ célèbre par son caMien. savoir et la sainteté de sa vie; originaire d'Asie, suivant la plupart des auteurs, il vint s'établir à Marseille, où il fonda plusieurs monastères. Ses ouvrages sur la religion sont des Institutims monas^ Uifues en douze livres, et des Cmférencesen vingtquatre livres, dans lesquelles il développe en partie les principes despélagiens (**). Cemoîne ne contribua pas peu à alimenter la vive polémique qui occupe une partie du cinquième siècle. Gassien n'est pas moinscélèbreparses écrits quepouravoirfondé àlKtarseille le monastère de Saint-Victor , où l'on dit qu'il dirigea jusqu'à cinq mille moines. Oh croît qu'il y mourut vers l'an 448. Sa doctrine avait été également soutenue par Fauste, évéque de Riez.
Ces dispuies théologiques n'empêchaient pas sairien. toute culture intellectuelle de se manifester, du moins par intervalles. Salvien, prêtre de Marseille, honorarÉglisepar ses écrits. L'importance de plusieurs d'entre eux , dignes encore aujourd'hui de notre attention , nous engage à donner sur lui
(•] Btitler, Fie des saints^ trad. de Godescard , tome VI, p. 332, Mit. 1836. Art. S. Augustin, (^) Hist. Hti. de la France, t. II, p. tlS-J
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qudques dével<q[)peinents. On h q^oit né ^ Cûlpft gne, ou selon d'autres à Trèyes» On conjeatura qu'il étudia dans cette dernière ville. Si^ fi^n^me, nopumée Pallpdie, élevée dai^ leg croy^ncea d^ paganjfinie, fut çoiivertie par lui à la religion d/ûcén tienne; il vendit ensuite ses biens dont il d)stri))i)a le prix s^ux pauvres , et embrassa la vie religieuse parmi les moipes de Tabbaye de l^erins, vers 490r Pendant qu'il y demeurait, il instruisit dansl^ )itn térature les deux &h de saint Eucher , éy^ue d? Lyon, avec lequel il s'était lié d'amitié^ ordonna prêtre à Marseille en 4^6 , il se distiu^^ par M piété et ses taleqts. Ck)nsulté p^r )es prélftt^ dçs Gaules et bouoré de leur cgpfioncei il compo^, k leur demande, une feule d'homélie^ et d'i03truc-^ tions qui lui valurent le titre honorable de m^Urç des évêquesy et c'est ee qui ^ iuduit quelques écrivains en ^reur en leur faisapt croire que Salyien avait été évéque de Marseille (*)• Quoiqu'ou u'ait pas de certitude sur I9 date de sa mort , on la place géqéralement, avec tillepaont, vers 484. La meilleure édition de Salvien est celle donnée par Ëtienue Balu^e, iu-^**, Paris, 1684, Parmi les ouvrages qui nous sont restés de lui, car beaucoup Ses Traités out été pcrdus, il faut placer le traité sfiv tJi^arifie^
de FATsrice
laPTOTMence ^^ quatre livres : on croit qu'il fut composé vers
(•) Uiit. tiU. de ^ Franee, l^me U, p. dl7-St.
Tin 440; 0 ert au inoin» certaio qu'il le ftit avant le tmté itff la Pravidenoef doat nous aUon« psivler , eftr ilae trouve cité dans celui-ci. Salvien Ta ^iremé k Vt^lm catholique ; il y exprime le vœu que ceux qui le liront et y Feconnattront la peinture de leurs vices reçoivent avec charité deii avûs qu'il n'a dcHinés que par esprit de charité. U oon^ vient que son discours paraîtra dur et sévère ; mais il avoue aussi que^ pour annoncer la vérité, il ne &ut négliger aucune des ressources propres à la fiûre triompher dans les âmes J II relève les mérites et la nécessité de raumône, combat l'avar rice en moi^rant. qu'elle est la source de tous les ficeSy de tous les excès, de toutes les mauvaises j^iflsîoiisi en un mot, de tous les crimes qui se com" loattent dans le monde. U emploie contre elle tous le» secours de l'éloquence et du raisonne-* méat ; loais plus particulièrement pour reprendre mJ3L qui , sous prétexte de l'affection qu'ils poiv tent à )em' iamllley ne cherchent qu'à augmenter Isur fiortune au préjudice de leur salut, et qui, arrivés au twme de leur existence, oubUent d'em-* ployw leurs lichesses à racheter leurs péchés, en las consacrant à dç bonnes œuvres.
Le tmté Du gouvernement de la Providence^ fnacipal ouvrage de Salvien , est en huit livres : il repose sur la même pensée qui dicta à saint \ugustin la Cité de Dieu; celle de justifier les
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désBeins de k Divinité dans le gouvernement dei^ choses de la terre, et de montrer qu'elle n'est pas moins juste envers les chrétiens , malgré les épreuves cruelles auxquelles ils se trouvaient soumis lors de l'invasion de l'empire romain , et la prospérité apparente des barbares envahisseurs. Beaucoup de ceux dont la foi était mal assurée murmuraient contre les décrets du Ciel, qui semblait négliger le soin de ses élus et faire triompher leurs ennemis. Salvien repousse leurs murmures; il relève leur ignorance et leur injustice^ il leur prouve par la raison, par les exemples et l'autorité des auteurs païens et de l'Écriture sainte, que Dieu est présent partout, qu'il gouverne tout, même dans le monde temporel (•). Après avoir posé ce premier principe, il emploie les livrés suivants à décrire les misères du siècle au milieu duquel il vit, et à montrer qu'elles étaient la juste punition des misères spirituelles et des crimes qui déshonoraient FËglise ; il entre alMs dans un plus grand détail des désordres qui aflS^aient la chrétienté, et s'élève plus particulièrement contre les spectacles qui corrompaient les mœurs. On trouve chez lui up beau mouvement que nous ne pouvons nous empêcher de citer, à propos de la destruction de la ville de Trèveô par les Barbares, et du goût
(•) Salvian., J}b gubemat. Dei, liv. I.
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^Bréné deseshabitantspourlesplaisirs^ quilesavait portés à solliciter de Tempereur le rétablissement de leurs théâtres ; Salvien ayant été cité avec éloge par plusieurs orateurs chrétiens, entre autres par Bossuet et le père de La Rue> on trouvera avec quelque intérêt ce morceau.
« Trois fois la première viUe des Gaules a été « détruite, trois fois elle a été comme le bûcher de «ses habitants. La destruction itiéme ne fut pas «le plus grand mal qu'elle eut à supporter. La « misère accablait ceux que la ruine de leur patrie « n*avait paiâ fait périr. Ce qtoi s'était garanti de la « mort gémissait dans la calamité. Les uns; cou- « verts de blessures, traînaient une vie languis- « santé; les autres, à demi brûlés, n'avaient sur- « vécu à rincendie que pour être en proie à de f longues et cuisantes douleurs. Ceux-ci mou- « raient de faim, ceux-là succombaient sous la ri- « gueur du froid ; tous perdaient la vie par diffé- «rents gem^ de supplices. La ruine de cette « seule ville ôdnstemait toutes les autres. J'ai vu, « et j'ai pu survivre à tant de calamités ! j'ai vu la « terre jonchée de morts, j'ai vu les cadavres des « hommes et des femmes confondus sans sépul- « ture, nus, déchirés, (spectacle lamentable !) ex- « posés aux oiseaux et aux chiens. L'infection que « ces corps répandaient devenait contagieuse pour « les vivants, et la mort s'exhalait, pour ainsi dire,
Tom I. u
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<( de la mort même ; en sorte que ceux mômes qoi « n'avaient point été enveloppés dans le massacre « de leurs concitoyens en souffraient les suites K funestes^ et en ressentaient les horreurs.
« Qu' est-il arrivé à la suite de cet épouvantable c( désastre ? Une partie de la noblesse de Trêves^ « échappée aux ruines de cette ville^ présenta re- « quâte aux empereurs pour en obtenir ^ quoi? des « spectacles. Ah! que n'ai-*je ici l'éloquence né- « eessaire pour bien exprimer l'indignité d'mie a telle action ! Mais par où commencer ? par l'irr a religion de ces illustres scélérats, par leur stu- (H pidité, parleurfolie, par leur lubricité? carenfin, « tout cela se trouve dans leur conduite. Quoi « donc 1 vous demandez des jeux publics; et cela a après le ravage de vos terr^s^ la prise de votre « ville^ la ruine de vos maisons; après le carnage, « la servitude^ les supplices de vos concitoyens ! « Est-il rien de plus digne de larmes qu'une telle « folie ? Ëst^il rien de plus déplorable qu'une ex- « travagance de cetto nature? Votre malheur, je c l'avoue, m'a paru extrême quand j'ai vu la dé* « solation de votre ville; mais je vous trouve ena coreplusiçalbeureux depuis que j'apprends que ^ vous demandez des spectacles. Demander un <r théâtre, mais pour qui ? pour une srille réduite « en cendres, entièrement renversée, où à peine a il reste pierre sur pierre ! Pour qui ? pour un
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« peuple qui gémit dans resclavage ou languit « dans las fera^ dont les pitoyables restes ne sont « que misère ; pour un peuple qui n'est plus^ pour « uft peuple ou accablé de chagrin et d'inquiéc tude^ ou consterné de la perte de ses proches; ppUF un peuple, enfin , dont Tétat désastreux donne lieu de douter si la condition des rivants n'est pas pire que celle des morts I Vous deman-» dez dies jeux publics I Mais, où les célébrer ces jeux, je vous le demande à mon tour? sur les cendres de votre patrie, sur les ossements de vos ooncHtoyens, dans les places qui fument en* eore du sang d» vos compatriotes? Car y a-t-il un açul androit dans la ville qui ne soit un mo* Aument de vos malheurs? En quel lieu iJi'a pas ruisselé le sang de vos frères?.,. Tout est en deuil, et vous ne pensez qu'à vous divertii*, et vous insultez encore à la justice divipe ! Ah I je ne suis plus étonné que vous ayez été châtiés par tous les maux que vous avez soufferts. Une vil^ qil9 trois renversements n'ont pu corriger méritait bien de souffrir une quatrième destruc!tionC).*
Voici un autre nH)reeau de Salvien, dans un garnie tout différent, qui prouve qu'il savait allier
(*) Salvien, Œuvres» Du Gouvernement de /Keu^ liv. VI» Gnillon» BihUoi. des Pères de VEglUe, tome XXm, p. 16S- Itt.
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la charité chrétienne la mieux entendue et la véritable douceur évangélique au zèle pour la propagation de la foi. n s'agit des hérétiques.
«( Je dois maintenant parier des hérétiques* a On pourrait , en effet , me £sdre cette objeo- «( tion : Nous avouons que la loi de Dieu n'exige « pas des païens qu'ils observent des préceptes «qu'ils ne connaissent pas ; leur ignorance peut « leur servir d'excuse. Mais il n'en est pas aidirî « des hérétiques : ils sont instruits ; ils ont entre « les mains, ils lisent les mêmes livres que nous; « ils ont les mêmes prophètes, les mêmes apôtres, « les mêmes évangéUstes. Ds violent donc la même « loi que nous cpii sommes orthodoxes ; ils sont <c donc aussi coupables et encore plus , puisque « avec la même loi ils se souillent par des actions « beaucoup plus criminelles.
« Examinons attentivement les deux points de « cette difficulté. Us lisent, dites-vous en parlant « des hérétiques, les mêmes choses que nous. «Mais comment pouvez -vous appder mêmes « choses des principes qui, étant à la vérité les c( mêmes dans leur source, ont d'abord été reçus a par des auditeurs à qui l'erreur avait déjà gâté « l'ei^rit ; par des auditeurs qui, après les avoir c( corrompus par des interprétations impies , ne « les ont fait passer à leurs successeurs qu'ainsi « défigurés? Ce ne isont plus des principes sûrs
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« dès qu'ils ont perdu la pureté de leur origine ; « ils cessent d'être les mêmes dès qu'ils sont privés ff du secours et de la vertu des sacrements. Pour M nous, qui sommes chrétiens, nous avons l'Ëcri- «ture sainte dans toute sa pureté, sans retran-ff diements, et sans mélange d'aucune mauvaise «interprétation. Ce sont des eaux saintes que « nous puisons dans leur source ; une succession «heureuse nous les a conservées exemptes de « tout Ëmon. Nous seuls sommes en possession de « Ure l'Écriture comme elle doit l'être : plût à « Dieu que nous fussions aussi fidèles à la pra- « tiquer I Mais qu'il est à craindre qu'en violant « la loi par nos actions, nous ne répandions sur « elle le même poison en la hsânt ! Le crime est « égal, de violer ce que l'on lit, ou de ne pas lire « ce que l'on doit observer. Parmi les autres na- « tion», les unes n'ont pas la loi de Dieu; les autres « la lisent, à la vérité, mais tronquée ou mal in- « terprétée; et c'est presque la même chose que « s'fls ne Favaient pas. S'il se trouve quelques « peuples qui aient conservé la loi de Dieu phis « entière que les autres, il est toujours constant « qu'ils ne l'ont que gâtée par les interprétations « fausses de leurs premiers maîtres, c'est-à-dire « cpi'ils ont une tradition erronée plutôt que « l'Écriture sainte, ne pratiquant pas ce que la « vérité leur enseigne, mais s'attachant avec opi-
u fliàtreté à ce que rerreur a fait passer jn2M![ii'à « eux par une coupable tradition. Nous voyons « en effet que les Barbares, peuples sans politesse » et sans connaissance des sciences divines et H humaines, ne savent que ce que leur enseignent « leurs docteurs et ne pratiquent que ce qu'ils ont « appril d'eux.
« De là je conclus que, vivant dans cette igno^ « rance, et sachant la loi de Dieu, non pour l'avoir « lue dans la source, mais telle qu'elle leur a été K enseignée par leurs docteurs, c'est moins la loi « de Dieu dont ils sont instruits ^ que la doctrine fc de ces faux docteurs qu'ils ont apprise. Us sont « à la vérité hérétiques, mais ils le sont sans con« « naissance de cauise. Us le sont par rapport à a nous, mais ils ne le sont pas parmi leurs conoi-* « toyens; tellement persuadés qu'ils sont dans la fli bonne voie, qu'ils nous traitent d'hérétiques, « ayant de nous les mêmes sentiments que nous «avons d'eux. Nous savons certainement que <c leur doctrine est injurieuse au Fils de Dieu, « parce qu'Us prétendent .qu'il est moindre que « son Père ; ils croient que nous faisons injure au « Père éternel, en disant que son Fils lui est égal « en toutes choses. La vérité est de notre côté , « mais ils croient qu'elle est aussi du leur. Ils se « trompent, et nous sommes dans la bonne voie ; fç nous honorons Dieu, et ils la déshonorent; ils
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c font consulter les devoirs de la religion dans ce ( qui en est la violation formelle^ et donnent le ( Dom de piété à une doctrine et à un culte qui est « une véritable impiété. Leur erreur^ après tout, « est une erreur de bonne foi; ce n'est point un « esprit dirréligion, c'est le zèle pour la 0oif e de c IKeu qui les anime. Ils sont persuadés que leur « conduite est le moyen le plus sûr de l'honorer c et de lui marquer notre amour. La foi pure leur « manque, mais ils croient l'avoir aussi bien que ( la paffidte charité. Comment donc, me dires-* c vous, Dieu les xondamnera^t-il, comment lea c punira -t41 au jour du jugement dernier 7 C'est c là un secret ignoré des hommes et connu du < juge seul qui prononcera la sentence. Pour « moi, je crois que Dieu diffère leur châtiment et i les épargne en cette vie, parce qu'il voit que « leur erreur naît de la persuasion sincère où ils « sont que la vérité est de leur côté. Dieu voit que « d'une part les Barbares font le mal sans le con- « naître,, et que do l'autre, les chrétiens s'éloi-^ « gnent du bien dont ils sont instruits. Les pre<^ c miers pèchent par la faute de docteurs qui les «enseignent mal; nous péchons, nous, par noti-e « propre malice. Ignorants, ils se croient dans la «benne voie; instruits, nous sortons de dessein « prémédité du bon chemin. De là vient que Dieu
« les traita en cette vie avec quelque sorte de
Saint AtU.
Eooodios et S. Gésaire.
«douceur, et qu'il nous châtie avec sévérité; a et certainement Fignorance mérite quelque « compassion, mais le mépris rend indigne de « pardôa (•)^ »
Â côté de Salvi^ nous trouvons saint Avit, Viennois, d'une famille patricienne qui comptait quatre générations d'évèques. Comme écrivain, on possède peu de chose de lui. Des lettres , des détails asçez curieux sur la liturgie ecclésiastique, sont tout ce qui nous en reste. Comme poète, il ne doit pas être entièrement oublié ; on possède de lui une espèce de Paradis perdu. Ce poème, tout imparfait qu'il est, a peut-être inspira quelques pensées à Milton; il n'est pas dénué de certaines beautés de détail. Ses lettres offrent d'intéressants passages qui éclairent sur la marche de la civili^ sation de l'époque, et c'est souvent dans les lettres qu'il faut chercher les renseignements les plus exacts de cet âge.
Ënnodius et saint Césaire honorèrent aussi le cinquième ^ècle, où apparaissent de loin en loin un petit nombre d'esprits d'élite et qui dominent la foule. Ënnodius, évêque de Pavie, présente un mélange du caractère profane joint à la sublimité du sacerdoce chrétien, tant il est vrai que les meilleurs esprits du temps avaient peine à se se-
(a) Salvien, OEuvres, Du Gouvernement de Dieuy liv. V, Guillon, Bibliothèque des Pères de V Eglise, tome XXIII, p. lia-U5.
parer des souvenirs de l'antiquité ; tant ces souvenirs duraient encore! Il a écrit le panégyrique de Théodpric, roi des Ostrogoths; des lettres qui rel^ pirent un sentiment de haute piété , mais non exemptes d'affectation (*). Saint Gésaire ofiBrempins l'exemple d'un rhéteur que du véritable évêque chrétien, dévoué aux sévères devoirs de son ministère. Jeune encore, sa dévotion l'entratna hors de la maison paternelle pour entrer dans le monastère de Lerins ; on le fit presque malgré lui évèque d'Arles. Il laisse un nom de quelque importance comme orateur chrétien ; ses homélies ou instructions pastorales appartiennent déjà à l'éloquence de la chaire.
Sidoine Apollinaire, par ses panégyriques et par sidoino
, . . A, , , , .. Apollinaire,
ses poésies, joua un rôle honorable ; ses poèmes ont du moins cet avantage, qu'ils apprennent quelque dhose sur l'état de la civilisation et en dépeignent les mœurs d'une manière assez fidèle. Devenu évêque de Glermont en 472, il renonça entièrement aux lettres profanes et consacra sa muse àdes sujets religieux ; il avait commencé une
(*} Eonodiosest honoré comme samt le 17 juillet. Ses oeuvres ont été lecueillies et publiées par André Scott, Toumay, 1611, in-S», et par Sirmond, Paris, même année et même format. Elles sont aussi dans les Opéra varia saneioruin Patrum ; on y distingue des Lettres, le Panégyrique de Théodoric, Vj4polog%e de Symmaque, la f^ie de S. JSpiphane, des discours et des poésies. Voy. YHist. litt, de Franee par les religieux bénédictins, et celle de M. Ampère.
IM HISTOIRE DES lBV0LUTI0n5
histoire d'Attila; il n'est sans doute pas beaucoup à regretter qu'elle n'ait pas été achevée. De pareils écrivains semblent intervenir dans l'histoire litté^ raire d'une époque pour faire voir que les lettres, môme dans les*temps les plus stériles, ne peuvent entièrement manquer de représentants.
Ce qui contribuait à perdre la littérature et à la précipiter dans le fhux goût, c'était l'influence des rhéteurs, des panégyristes et des abréviateurs* Cey derniers surtout ôtaient aux études historiques leur véritable caractère, qui devrait faire de Yhiih* toire une science et un enseignement moral. Ces abréviateurs inintelligents tronquaient, ou réduis sàient à de mesquines proportions les ouvrages des anciens ; les uns s emparaient en quelque sorte de l'esprit de l'écrivain dont ils voulaient réduire le livre à un moindre espace et le revêtaient des mêmes formes, en ayant soin seulement de raocouf^ cir te récit; ceux««là ne produisaient encore qu'un mal sans importance. D'autres, moins habiles ou moins consciencieui^, compilaient dans plusteurs ouvrages ce qui leur convenait , et formaient un corps de tous ces membres épars. C'est ainsi qu'au sixième^ siècle Tribonien composa le Digeste^ et qu'au dixième Constantin Porphyrogénète écrivit son Histoire; mais il faut avouer aussi que ce ftit par le même moyen que nous conservâmes quelques fragments des anciens qui nous auraient peut*
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étM échap{>é, tels que eenu de Polybe^ de sdint Jean de Damas. €ette manière de remplacer leri anciens ouvrages par des copies, des analyses et des fragments fit perdre, en. même temps que le goût de l'histoire, celui de la saine critique. On ne put apprendre à bien Juger d'après de pareils mo«> dèles ; de là une foule d'écrits supposés ou anony» mes; de là ces &ux récits de miracles, ces légendes merveilleuses, mais où souvent manque tout ca<^ lactère de véritéi
U fiiut néanmoins placer au commençaient de (A siède une gn^ade et belld institution à laquelle QOtis devons Une partie de la culture intellectuelle du moyeâ âge et plusieurs monuments historiques du preddi^ ordre t l'institution monastique des hé- Fondation
■^ ' ^ de FOrdre
nédictins s'établit sous la conduite de saint Mciur, des disciple de saint Benoît, à Glanfbuil en Anjou, vers Tan 54d (')« Le pape saint Grégoire le Grand favo» risa le développement de la règle de saint Benott, en envoyait des missionnsdres chargés de la pro*^ pager en ^vers pays. L'un d'eux, saintÂugustîn, la porta en Angleterre et en Irlande ; les disciples dç saint Colomban ne tardèrent pas à l'adopter; du sixième au neuvième siècle, l'ordre de saint Benoit fleurit avec un éclat toujours croissant; la richesse et la considération acquises à l'abbaye de Fleury,
(^) Fleury, Miêt eeeléê., liv. XXXIII, S Id.— Heurion, BUi. êtê Qrém f$H§.^ leme h p* «V* Ptm, IM», i»-li.
bénédictins.
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fimdée sous le règne de Qoyîs D, en 640, et surtout le privflége d*y conserver le corps de saint Benoit, contribuèrent à populariser sa r^e en France. Cette institution s'étradit égalaient ea Allemagne, où Ton vit successivement se fonder les monastères ou les abbayes de Wissmnbourg, de Reichnau, de Prumm et de Sainte-Emmeran. Une des circonstances qui contribuèrent le plus à cette rapide propagation, fut la nécessité d'un travail manuel imposé aux religieux de cet ordre. Par leurs soins édairés beaucoup déterres furent renduesà la culture. En AUemagne, on vit s'opérer une révolution également bienfaisante : des villes entières durent leur origine à la fondation des monastères, telles que celles de Eidistadt, Fritzlar, Fulde. Saint Winfried (680-755), parcourant avec un zèle apostolique la Frise, la Thuringe et la Bavière, achevait de renverser par ses prédications les derniers vestiges du paganisme ; en même temps, les églises et les monastères qu'il créait partout répandaient les lumières du christianisme. Les abbayes de bénédictins furent celles qui se distinguèrent le plus par l'alliance d'une grande régularité de mœurs, d'une haute piété et d'un vaste savoir. Les grandes entreprises littéraires qu'ils formèrent et poursuivirent, les monuments précieux qu'ils nous ont laissés, attestent qu'ils peuvent être comptés parmi les véritables
restaurateurs de la civilisation européenne à Fépoque que nous parcourons.
La culture des sciences historiques reparaît de Grégoire
^ * de Touri.
nouveau au sixième siècle, personnifiée dans un seul homme. Grégoire de Tours se chaire de res^ taurer Fart et de le ramener vers la vérité : son Histoire des Francs est une peinture fidèle des mœurs gauloises. Grégoire de Tours était né en Auvergne en 544 ; bien jeune, il fut appelé à l'épiscopat de Tours, choix que justifiaient complètement ses talents et son éducation littéraire. Il se trouva de bonne heure impliqué dans les troubles graves qui agitaient alors la France au milieu des règnes turbulents de Chilpéric et de Frédégonde. La vie de cet évéque a quelque chose de romanesque qui attache et captive : mais nous renvoyons aux ouvrages de ceux qui ont traité à fond cette portion de l'histoire de France , pour étudier le rôle important du clergé dans la société (*). Nous rendrons seulement à Grégoire de Tours la justice qu'il mérite pour avoir si énergiquement défendu contre les invasions de Chilpéric Tasile révéré du tombeau de saint Martin. Il osa protéger Prétextât, évoque de Rouen, qui s'était attiré la vengeance de GhUpéric et de Frédégonde, et qui se voyait abandonné par tout un clergé intimidé par le des-
(•) Voyez les Rieiis mérovingiens, par Augustin Thierry; VHist. Uii. d9 France de M. Ampère.
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potisme» Ge coumge faillit perdre le saint éréque^ et d'infâmes calomniateurs essayèrent de ruccuser de discours injurieux au roi et de com{dot8 contre son autorité ; mais leurs efforts échouèrent contre riDiqôcenoe d^ yertueux prélat. Il continua ju»*qu'à sa mort^ en 595^ à exercer dans les a&irea épiscopales et civiles une salutaire influence; il eut la principale part au traité d'Ândelot^ qiu, en réunissant Childebert et Gontran, rendit à la France la paix dont elle avait alors tant besoin.
La vie de Grégoire de Tours est aussi honorable ppp le clergé que celle de beaucoup de princes ses contemporains est affligeante pour la royauté { il fit respecter et chérir ^ par de nombreux bira*^ faits, le caractère sacerdotal. Sa vie office le plut grand exemple de cette influence utile et talu^ taire exercé^ par les évéques au milieu d'un temps de barbarie où Tépiscopat seul pouvait maintenir quelque notion d'ordre et de gouvernement, temps tout à fait distinct du régime féodal qui ne s'organisa que plus tard* Grégoire de Tours avait formé des liens d'amitié avec le poëte Fortunat , aumônier du monastère de Sainte^Radegonde , dont nous dirons un mot plus tard. L'évêque fîit le premier qui l'engagea à publier quelque chose de ses écrits, peu regrettables, si ce n'était la di^ sette de monuments où nous laisse ce siècle. Fortunat, reconnaissant, lui dédia le premier livre de
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les poésies et plusieurs autres morceaul des sui-* nmts; il l^ désigne ^ à cette occasion, dans ses vers^ par les titres les plus honorables (')«
VBiUoire ecclésiastique des Francs, composée par Grégoire de Tours, est le meilleur monument historique du sixième siècle. C'est un recueil exact et complet des faits contemporains et une peinture de cette société barbare que nous con-* naissons si peu. Malgré les siècles écoulés depuis le temps où il écrivait, elle conserve de grands mérites qui la sauveront toujours de l'oubli ; cet ouvrage offire le travail d'un historien véridique , impartial^ et beaucoup plus éclairé qu'on ne l'est à de pareilles époques, U instruit profondément sqr rétat et la constitution de l'Ëglise ; mais son langage ne répond pas toujours à la valeur de ses recherches et à sa bonne foi. La langue latine dont il se sert avait reçu de rudes atteintes; son style est barbare comme son époque, et rien chez lui ne rachète l'absence des formes grammaticales. Quokjue nourri de la lecture des Pèi'es de r£glise et loéme des plus beaux > ouvrages de l'antiquité profime, il ignore l'art de profiter de ces riches trésors; il nous montre rignorance des peuples en* fiints sans aucun des charmes que la poésie prête aua^ littératures naissantes; la crédulité prend
(•) HUt. Hit de Fran<0ê, tome UI, p. 97$.
176 HISTOIRE DBS RBVOLtTlOMS
souvent chez lui la place de la véritable piété, et ses récits rappellent le caractère des légendes sans en conserver toujours le charme entraînant. Ce travail important, malgré ses nombreux défauts, embrasse , dans dix livres, Fensembledës événements historiques depuis le commencement du monde jusqu'à Tan 590 (*). Il parcourt rapidement l'antiquité, s'arrêtant avec plus de détails sur l'établissement du christianisme dans les Ga,ules. Au commencement de son livre se trouve une courte préface dans laquelle il expose les motifs qui l'ont engagé à entreprendre cet ouvrage ; il en donne pour raison le défaut de bons écrivains qui puissent transmettre à la postérité le récit des événements de cette époque. Il y promet de raconter l'histoire des guerres des princes, des épreuves soutenues par les martyrs , la vie des principaux saints, donnant ainsi à ses annales le plan d'une histoire tout à la fois ecclésiastique et civile.
On a reproché quelquefois à Grégoire de Tours son impassibilité au milieu des affreux tableaux qu'il nous présente : que dire pour le justifier , si ce n'est que , vivant au milieu d'une société dont les mœurs étaient féroces et sauvages , l'historien se ressent des défauts d'une civilisation aussi peu
(•; HUt HU. d9 France, tome III, p. S79.
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avancée? Mais sa bonne foi du moins n*a jainais été suspecte ) et c'est beaucoup que de pouvoir', dans une époque si reculée, compter sur la première qualité d'un historien. En général, sa nar» ration est simple, mais d'une simplicité qui n'exclut pas l'abondance; il n'a point l'aridité de quelques-uns des abréviateurs dont nous avons parlé. Les légendes, les faits merveilleux abondent dans V Histoire ecclésiastique de Grégoire dé Tours; on y retrouve les faits héroïques des temps &buleux; on peut même croire, d'api^ès l'autorité de plusieurs excellents critiques, que le célèbre annaliste a emprunté quelques-uns de ses récits à de vieux chants épiques, ainsi que, selon le témoignage de Niebuhr, les premiers chapitres de Tlte-Live ont été rédigés d'après d'anciens chants nationaux (•). Parmi les récits de notre vieux chroniqueur, qui ressemblent à des fragments perdu» de l'antiquité, on peut citer celui de la guerre contre les Thuringiens (au liv. III, chap. vn). H était nécessaire de s'arrêter un moment sur cette grande physionomie du père de notre histoire, à cause des lacunes qui se montrent au sein de la science historique pendant le sixième siècle; la disette d'hommes remarquables est ici plus manifeste que jamais. ^
(>) Ampère, HUt lilt., tome II, p. 307<r
TOMl t. / Â%
Frédégaire. Frédéggira Appartient réellement au sq[)tième siècle ; mais an le place ici à cause de sa relation plu« immédiate ayac Fautew de nos annales, doot il i^asaya aans succès d'être la QonUnuateur : auiii rude dmvi4es ft»npea qp^ Gfégoire. il ne poaaède pas «la méritai} s% Chronique^ difiaée en oinq Uy^es y cQntinne Flûatoire das Franea juaqu'ap 54t ; lea biatQrieni^ j^eent l'époque de aa mort suièmetiieie. vers 6$8. Avec ces deu3^ écriraius disparut- la scienee ^storiqu^, Une foule de récits de mira-r
claa, ymf^ pu^uppoaés, altàrent sa véritable din
goît^ et la wnfimà^^t' avep daa légendea sa«i
aucun /çaraçïtère de lamn^ H» Im éwiyaiiw A^inr parent 49 ces récita et laa ornant ^ \Wt nwni^e» Qrégo«r»49 Tpurabliipfi, qu^lquapa^t, les aiH mn^m tempa dena {^«iavpbcboiairleiirr
wjeta (')f ^ou]i?#pt le déai^ d'iUuatrer leur )i0f^ lea portait k M .forger, par des récita îmaginaivan^ de faux (itrçs à la çé\&>vïté i au mUieu de cei
easaia informes, lajapgue latine, la aeule qui HU a^ra u^tée, perdait tout ce qu'elle avait eneopa couaeryf 4e pureté ou d'e^pressipp, et s'altérait. «R ppftPtda avenir inintelligible. On prenait, (li| 6|«goira 4e ÏQura (^) , lea noms féminins pour 4ea XMiws 9)aaeul|ii|^l qu renv^^sait le régime ^e» prépositions ^ on écrivait et op prPUpnçaft é^.WH^
(*) HisU lut de France, tome III, p. 4. e») Loc. cit., [lag. 5.
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maoièiPe hostile à toute règle consacrée. De cette altération on en vint à changer les termes tout entiers ; comme les mots lalins manquaient parce qu'on négligeait l'étude des anciens auteurs j on en substituait de barbare» en leur donnant une inflexion et une terminaison latine ; c'est de cette manière que se forma la langue à laquelle on donna le nom de romane, et qui n'est qu'une dérivatipu de la langue latine eomompue et altérée. Cependant la culture de la véritable langue latii^e pe fut pas entièrement abandonnée, et il ÊMit rendre gr&ce de cet heureux résultat aux fm» du clergé ; on en conserva toujours l'usagé dans les prières et dans les offices ; l'Église ne Tûfulut jamais 6ter à la liturgie son caractère d'u* nité, et il fiiUut que les différents peuples qut habitflîent Us sol des Gaules s'assujettiipsent à l'étude inb la hmgue latine, qui leur était néceasiaire poiju? s'assQcifr auiL prières de l'Église , et entendre les instn)çtia)is faite&i du haut de la chaire. Les roîs de France de. la première race cultivèrent ^ussl* l'idiome latin ; Çhildehert V\ Caribert et Chil^péiic le copnaiasaient parfaitement. Le noi GhilpériQ {^' honora le trône par son amour pour )a oultune des lettres ; U essaya d'augmenter l'alphahet par rft4jonction de quatre lettres nouvelles ; il voulut être théologien et poète ('). Ses essais ,. quoique
(•) Mm* uiu u>m« in« p. 18.
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infructueux 9 n'en donnaient pas moins un utile exemple que tous les sujets devaient nécessairement aspirer à suivre. Des bardes ou poètes errants venaient aussi , encouragés par une bienveillante protection , charmer par leurs récits les
loisirs des cours.
inflaence fi feut ici rendre à cette époque si peu connue
et bienfaits , r i r
des et si souvent mal appréciée la justice de dire que m^uques. l^s iustitutious mouastiqucs furent d'un grand secours au progrès des lumières. SansoUes, toute culture littéraire se serait bientôt anéantie; elles offiîrent un asile au savoir et à la piété, tandis que rignorapce, le vice, la barbarie inondaient le reste du monde. Les monastères se multiplièrent du cinquième au huitième siècle avec une excessive rapidité; leur fondation ne coûtait guère à l'État; on cédait aux moines autant de terres incultes qu'ils pouvaient en exploiter. Ces rassemblements d'hommes dévoués à la science, à la religion et dont la vie devait être consacrée au travail, s'y livraient avec ardeur, moins pour en obtenir aucun bénéfice que pour occuper une existence dont, aux yeux de Dieu, le travail est la première loi. Bien des terres arides furent ainsi rendues productives, bien des villes durent leur fondation à des réunions pieuses qui faisaient un lieu habitable d'un' désert inculte. Plusieurs conservent encore dans Jew nom la trace de leur première
origine, et Ton distingue à travers les étymologies de la langue le souvenir d'un couvent ou d'une institution monastique.
Dans ces asiles de la prière et de la vertu, on partageait le temps entre la lecture, Toraison et le travail des mains; la lecture nourrissait la prière; la prière soutenait le travail; le travail faisait trouver de nouvelles douceurs dans la lec<* ture et la prière. La plupart des règles monasti* ques exigeaient la culture des lettres parmi les obligations imposées aux membres de la commu* nauté. Saint Césaîre avait indiqué pour la lecture rintervalle entre l'office de prime et celui de tierce ; il voulait que les femmes y passassent deux heures entières. Saint Ferréol exigeait qu'on donnât à la lecture tout le temps que n'absorberait pas la prière ou le travail (') .
D^. tnbliothèques se formaient dans les cou-vents. EOes contenaient, il est vrai, pour la plu-* part à^ ouvrages de théologie; mais, écrits dans leb deux langues grecque et latine, ces quvrages ea entifetenaieiit la connaissance, et qui pourrait ne pas recônnaitr0 dans les œuvres des saint Au-* gustin,' diês saint Clément, des saint Jérôme, dés saint Àmbr(Hse les sources de la plus haute élo^ qjklQUce non moins que de la plus pure philoso-*
(•) Hi$t. liiL, tome 111, p. 80, 8f. . . ^
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phie? Les bibliothèques des cQtivents étaient 01^ dinairement confiées aux soins d'un moine intel** ligent et instruit; elles renfermaient des livrer échappés à la barbarie ^ conservés depuis plusieurs ûècles, et sans ces précieux établissements il^ ne nous resterait presque plus rien des ouvrages d^ anciens. Gé ftit vers cette époque du sixième sied» qu'on commença à substituer au travail pénible de ragriculture celui dé la copie des lièvres. On peut placer aussi vers ce même temps l'institution des écoles fondées dans lescouvçnfii pour l'inétruction de la jeunesse.
Le septième siècle^ tout aussi barbare que le sixième^ à part les institutions dont nous venonri de parler^ ne nous ofl&e d'autre sujet d'attention que lé poète Fortvmat dont nom avons déjà parlé | la poésie se réveOle un moment avec lui ; encore n'ertHtt pas Gaulois^ mais Italien (*). Ce poète est à peu près le dernier des hommes de letti^s de la Gaule; juâqu-à Charlemagne^ la culture littéraire va abandonner notre pairie pour se réfiigier ail*^ leurs; d'autres pays offirent un asile aux lettres : c^eat l'Angleterre au temps de Bède le Vénérable; FEspagne au temps d'Isidore de Séville^ après Théodorie, c'est l'Italie. On peut accorder à Théo^ doric^ comme à Charlemagne, l'honneur d'avoir
(«) Ampère, EUt. Utt, tome H^ p. 8if
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traraillé à la rdatauration des lettres ; il mit iiussi ses s(Hnft à rentiretien des monuments et des roi* Des de Home ; il rdeva le théâtre de Marcellus^ fcmda à Rome une école de rhétorique^ en établit d'HQtrôs à Rayonne. Boèoe vécut à sa cour, et, sans de perfides conseils^ il eût illustré plus long^ temps le règne de cet empereur.
Fortunat naquit aux environs de Trévise ; son éducation (aty de son aveu, médiocre, môme pour le temps ou il vivait. Il voyagea en Gaulé et véout à la cour de Sigebert : ce roi, comme la {dupart des princes Mérovingiens, avait lin certain goût pour les lettres et se piquait de les protéger ; l'étranger adcqpta le rMe de poëte de cour et composa pour h ni barbare des sonnets et des épithalames la^ tins. Rien dans tout cela n'excite la moindre émo^ tion poétique ; il manque à tous ces ouvrages la m et l'inspiration* Fortunat signale la décadence des lettres; au lieu de s'élever aux grandes pen«« léesy aux grandes images, il s'exerce k de puériles difficultés^; il imite par la disposition de ses Ters dès figures diverses, comme certains poStes de. Ist décadence romaine ; on lui doit la vie légendaire de saint Martin (') .
(•) VQ7^ mt Fortunat» VJlUt linéraifê de M. Ampère, et iM il#ei(s mérovingiens de M. Augustin Thierry. La meilleure édition de Fortunat est celle donnée en 1617, Mayence» in4«, par le jésuite Bro* wer; elle contient de plus les Poëwm$ de lidwi Maur.
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TifeiYw ; . Aai)( $epiièiDe et huitième uèdes, les vies de
siècles*
lenr caracièK, sfônts coniposent tout le domaine de rhistoire et de i«i^eDde. j^ ^^.^ . ^^ s'attache davantage à la composition
de ces bic^raphies qui plaisent à la piété, sans que le véritable talent soit nécessaire pour les écrire. Presque toutes les bonnes traditions sont perdues; l'antiquité ne laisse plus aucun vestige d'elle-même 9 et l'alliance entre les croyances chrétiennes et les souvenirs du paganisme a tota- Iwient dispara. On peut attribuer l'origine des légendes qui se font remarquer en grand nombre dans les septième et huitième siècles, au besoin de satisfaire le goût pour le merveilleux^ si naturel à l'homme. Une fois les traditions païennes proscrites, il fallut les remplacer, et le fantastique dans le récit de la vie des saints prit la place des fictions de la poésie païenne.
Cet abandon général de tout ce qui entretient la culture de l'esprit est cause qu'il ne nous reste presque aucun monument. historique de quelque importance sur cette période. Hors la Chronique deFrédégaire, qui nes'étend que jusqu'à l'an 641 , nous ne possédons aucune histoire suivie des événements de cette époque ('). Les additions qu'on y fit dans les siècleiS suivants pour en remplir les vides sont peu de chose. On voit par l'ouvrage de
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Frédégaire combien était grande dans les Gaules la décadence des lettres : cet historien, au cornmencement de sa préfiaee^ avoue lui-même les défauts de son travail^ qui étaient.ceux de son temps. Outre le manque de méthode dans le plan, on y reconnaît encore une quantité de barbarismes et d'atteintes aux règles du langage. Parmi les mo« numents historiques dignes de quelque attention^ il faut nommer ici les Formules du moine Marculfe : ce recueil se compose des formes les plw usitées dans les contrats et les actes publics. Cette collection, précieuse pour la diptmnatique frtm* çaise^ nous a été conservée ; elle éclaire beaucoup aujourd'hui les recherches sur l'état civil de notre nation au berceau. De son ouvrage^ divisé en deux livres, le premier contient les chartes roya-> les, c'est-à-dire les actes qui venaient du palais, connus sous le nom de prœceptiones régates \ le second comprend ceux qui se passaient entre particuliers et qui portaient le nom de charUBpaget^ ses. C'est vers l'an 633 que l'on rapporte généralement la date de cet écrit. A travers le langage grossier qu'emploie l'auteur, on peut beaucoup apfurendre sur l'origine de nos coutumes, l'ancien droit suivant lequel nos ancêtres se gouvernaient^, et les fonctions des anciens dignitaires du royaume; au milieu de la disette de l'époque, ces
liiinîàreB nous sont aujôurd'ktii d'tm pHÈà 86^ ^ours (•).
& Goioiiibui. Vers le même temps, saintGolômbafi s'Hlustnât par ses précfications. Venu du fond de l'Irlandte, il nous apporta de nouvelles règles pour les monastÂres de France; on lui doit la fondatimT'des abbayes de Luxeuil^ de Fontaine /et en ftalie celle de Bobbio«
Jusqu'au commencement du règne de Chârle^ magne, la 6aule ne sortira point de la bàrbftrie ; l'apparition de ce grand homme était hécessaire pour donner uM &ce nouvelle àla culture itttdleo* ttttUe et opérer une renaissance. Il nous faut dottd dèsi maiitt^aant porter nos regards autour de nous^ et) avant de terminer cette revue du mouvement scientifi<pie^ en^^^nstater l'état da^s les autres parties de rEurope.
Isidore lûdoro de Séville jette à lui seul un vif édat sur les lettres espagnoles. Ses connaissances, tràH étendues pour son q^oque, sont prouvées p» seé nombreun écrits. i8ans parler de ses conipilatioM historiques, de sesQ^mmeiUûiresêur l'Ecriture^ ÔA mê^Traités sur le dogme, la discipline et la monde , on peut citer de lui vingt livre$ sur les migimm tt lea étymologies; cette curieuse encyclopédie imw
de SéYille.
(A) JSr^^lifl», lomein» p» MMMTk
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Frédégaire combien était grande dans les Gaules la décadence des lettres : cet historien, au Gom<mencement de sa préfiaee^ avoue lui-même les défauts de son travail, qui étaient, ceux de son temps. Outre le manque de méthode dans le plan, on y reconnaît encore une quantité de barbarismes et d'atteintes aux règles du langage. Parmi les mo« numents l^storiques dignes de quelque attention^ il faut nommer ici les Formules du moine Mar<culfe : ce recueil se compose des formes les plw usitées dans les contrats et les actes publics. Cette collection, précieuse pour la diptmnaUque fran^ çaise^ nous a été conservée ; elle éclaire beaucoup aujourd'hui les recherches sur l'état civil de notre nation au berceau. De son ouvrage, divisé en deux livres, le premier contient les chartes royales, c'est-à-dire les actes qui venaient du palais, connus sous le nom de prœceptiones regales •^ le second comprend ceux qui se passaient entre particuliers et qui portaient le nom de charUepagen'^ ses. C'est vers l'an 633 que l'on rapporte généralement la date de cet écrit. A travers le langage grossier qu'en^loie l'auteur, on peut beaucoup ap|ueenâre sur l'origine de nos coutumes, l'ancien droit suivant lequel nos ancêtres se gouvernaient^ et les fonctions des anciens dignitaires du royaume; au milieu de la disette de l'époque, ces
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Séville la célèbre collection des fausses décrétai^ qui a fait tant de bruit dans le moyen âge (*).
Les lettres, qui semblaient abandonnerl aFrance, se réfogiaient en Angleterre. Chose exfraordinaire, l'Irlande qui semble, par sa position âoi*gnée^ hors de l'atteinte du progrès qui se manifestait par intervalles en Europe, y avait pourtant une part abondaînte. On peut consulter sur ce sujet OutUaume Gamden et Gavé , qui ont tous deux consacré leur plume à l'état des lettres an-glaises. Dans ce pays comme en d'autres, le christianisme avait feit naître de nombreux bienfeits, et les missionnaires chrétiens envoyés dans les fles de la Grande-Bretagne avaient apporté avec eux des mœurs, une langue, une cidture, bien supérieures à celles qu'ils trouvsdent chea le peuple à demi-sauvage qu'ils venaient éclairer; B^ Plusieurs hommes ti*availlèrent sur le sol brir
tanniqueà émanciper l'intelligence de la nation; nous «en nommerons un seul> c'est le vénérable
X*} Bérington» Hitt. Umrair4 des htUt premiers iiècleê ^ l'im chrétimne^ in-S»; trad. par Boulard. On a quelquefois cru qu Isi* dôrë de Séritte était l'auteur île 4é collection connue sons le Bom de Fau$ê00. DécrétoUêt, qa*Qn a supposé aussi avoir été composée par Isidore Mercator, vers la iin du buillème siècle. Les auteurs de là ïiiographie universelle distinguent, pour chacun de ces personnages', detx yéeiseilft différents. Voyez les déut Isidore, vol. XXtj et sur la question si controversée des Fausses DéerétaUsy Fleury« HisL eeetés.^ quatrième discours, et Ceillier, tome VIII de VUiêt, ^iii,'Ùèi tittUWs eceliùastiques. "-'-•''
leVéDérable.
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Bède. Ses connaissances étendues et sa sagesse lui avaient Eut donner ce nom honorable sous 1^ quel il est connu dans l'histoire. Il était né dans le comté de Durham, et avait été élevé dans un monastère où il s'appliqua avec une grande assiduité aux lettres sacrées et pro&nes. Ses progrès dans toutes les branches des connaissances , et surtout dans les langues anciennes, fiirent très^ rapides ; ordonné prêtre, il dirigea ses travaux, suivant l'esprit de l'époque, sur la théologie et sur Thistoire ecclésiastique ('). Bède parle ainsi de lui-même : « J'ai passé ma vie dans l'enceinte du « même monastère, occupé à méditer la parole « divine ; là, en observant la discipline convenc tadle« et après avoir chanté dans le chœur, je « me plaisais toujours à apprendre, à enseigner « ou à écrire. )» La réputation de ce moine saxon, avant qu'il eût atteint sa trentième année, avait passé dans les pays éloignés, et le pape Sergius demanda qu'on le lui ^ivoyftt pour conférer avec lui sur quelques afi&ires difficiles qui occupaient alors l'Ëglise. Hais Bède ne put se déterminer à quitter son humble cellule; il préféra la calme retraite de son monastère aux brillants honneurs qui l'eussent attendu à Rome. Son principal ouvrage est une histoire ecclésiastique en cinq livres,
(•) Bérington , ffist. liit. dei h^t prmieri HèeUi d9 rère ehrétienne, in-S», trad. par Boulard.
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goût des études* II faut encore emprunter aux auteurs du iëmps le nom d'Àcca^ évéque dlngulstadt y et celui d'Egbert, archevêque d'York. Mais, on le voit, nous sommes condamnés à aller diercher le progrès des lumières partout ailleurs qu*en France.
Rénnédece II est tomps dc uous arrêter dans ce tableau, qaiprécdde. ^^ ^^ ^^ rapide sans doute,^ de la marche de
la civilisation. On trouvera peut-être que nous nous sommes plus occupé de la culture intellectuelle que du mouvement philosophique proprement dit; mais, d'abord, nous ne pouvons entrer dans aucun examen des grandes questions qui font l'objet de la philosophie , sans présenter une revue générale de l'état où la civilisation avait amené les esprits; en second lieu, il est fort difficile de trouver aucune philosophie érigée en système dans ces obscurs commencements du moyen âge où l'on rencontrait à peine quelque trace de Gtthiire. Comme il n'y avait alors d'awtre philoso-
et prit possesdon de âon siège le 37 mai 669. n introdnisit dans son diocèse d^utiles réformes au proflt des lettres et de la disdpline de l^lise. Il inoamt en 690. Le nom dé saint Théodore a acquis une certaine célébrité par le PinUendel ou Recueil de canons qu'il publia pour régler le temps des pénitences publiques. Don Luc d'Acbéry en a publié une édition , tome IX de son Spidlége. Mais la meilleure est celle de Jacques Petit, Paris, 1677, in-i». Je crois que le savant Brudier s^est trompé quand il a dit que Théodore avait été fidt archevêque de Gantorbéry par le pape Vigile. Brucic., Hi$t. crit philf tome HI, p. 575.
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phîe que l'étude des lettres sacrées, il faut bien passer en revue toutes les tentatives diverses et isolées qui représentèrent cette science, et qui, pour la plupart, n'eurent lieu que chez les hommes instnûts du clergé et de l'Église. En vain chercherait-on, au début du moyen âge, un système formé, une opinion scientifique sur les grands problèmes de la psychologie et de l'ontologie, qui constituent la philosophie proprement dite; rien de tout cela ne peut se présenter à nos yeux : il ne reste donc à l'historien d'autre ressource que d'exposer la succession des progrès qui signale l'aurore de cette espèce de renaissance qu6i.nous allons avoir à raconter.
Par tout ce qui vient d'être dit, on peut déjà reconnaître que le temps véritablement brillant de la philosophie a été celui de la Grèce. Platon et Àristote en ont été les glorieux interprètes ; après la décadence du platonisme, elle essaye de se l'éfogier à Alexandrie, et de recommencer une «dstence nouvelle ; elle s'introduit à Rome à la feveurde quelques hommes d'un talent secondaire , mais qui la soutiennent par leurs écrits : le diristianisme, en transformant les principes de la morale, forme encore une époque nouvelle , mais qni, au milieu des révolutions causées par l'invacdon barbare , doit être longtemps sans porter , de fruits. Les Pères de l'Église, dont nous avons
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essayé d'esquisser les travaux , semblent être de^i^ venus les dépositaires de la science, et c'est d'eux que doit sortir, à travers le chaos de la théologi^i 1q commencement de la culture scienti6que dans la Gaule. Nous nous sommes arrêté plus parti«« culièrement sur eux, parce qu'ils forment un lien naturel entre l'esprit du monde de l'antiquité e% celui du monde renouvelé par le christianisme « . D'ailleurs, on reconnaîtra leur influence daQg la suite de cette histoire, et elle s'étendra presque jusqu'à l'apparition d'une philosophie indépen^ dante ; ce qui n'a lieu que vers le quatorzième siècle. Le rôle de la théologie ayant été trèsimportant au moyen âge , il fallait assister à ses débuts et suivre les phases de son développement. A répoque où nous ^mmes parvenus , qui pré-» cède immédiatement le règne de Charlemagne ^ la théologie réunissait toutes les connaissances du moment et représentait presque exclusivement tout le mouvement de l'esprit humain ; mais }a France, pendant le règne de Charlemagne, prend un essor nouveau déterminé par les tentatives intelligentes de ce monarque, qui dirigera désormais la science dans la voie d'un progrès réel et durable ^ après plusieurs siècles d'un long assou-^ pissement. La barbarie tout entière va s'évanouir avec lui. Ce grand homme a compris tous les besoins de son époque ; il sent que la civilisatiou
DE ««A Pmi^|iK)PH|« EN F«AffCH. 19^
doit partir de haut pour gagner insensiblement les classes inférieures , etil travaillera sans relâche à Taccroissement progressif des lumières pour les répandre sur le sol français.
Ainsi la civilisation a marché lentement pendant ces huit premiers siècles ; elle a eu peine à sortir de la barbarie produite par la chute de Tempire romain ; quelques débris de l'antiquité ont seulement survécu. La décadence la plus complète a suivi ces infructueux essais d'imitation; après cette période d'asservissement aux traditions antiques, est venue celle des traditions légendaires y non moins propre que la première à corroinpre le goût. Maintenant que le dernier degré de barbarie est atteint, comme dans les choses humaines l'excès est en même temps la cause et l'avant^coureur d'un ordre nouveau , nous assisterons bientôt au réveil Icinti graduel, mais dé^ soriQais assuré des sciences philosophiques,
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PREMIERS EFFORTS DE L^INTELLIGENCE SOUS CHARLEMAGNE
État intellectael de la France sous Cbarlemagne. — La philosophie da moyen âge commence réellement à lai. ~~ État de l' instruction en France et chez les princes Mérovingiens. ~~ Efforts intellectuels de Charlemagne pour sortir de la barbarie. — Influence des hérésies. — Fondation de l'Université de Paris. «Nature de l'enseignement— Lumières et génie de Charlemagne.—Ses tra<- Yaux; écoles fondées par loi. — Jugement sur son époque.
Eut Charlemagne n'avait pas voulu borner ses con-
quêtes à des exploits militaires ; sa grande âme lui
Intellectael de la France
«>"• faisait concevoir qu'il est pour l'homme sur le
Charlemagne. . ^
trône une autre gloire que celle d'asservir les peuples; il voulut civiliser ceux qu'il avait soumis par les armes , et prouver au monde , par l'élévation de ses lumières , qu'il avait droit de lui commander. Quand on examine ce règne , quel spectacle se présente aux regards ! La race abâtardie des Mérovingiens avait dégradé le trône par ses faiblesses ; Pépin le Bref avait remplacé , par la sienne 9 cette famille dégénérée. Charles avait continué l'ouvrage de son père ; il avait pacifié tout autour de lui : les peuples de l'Aquitaine , à l'instigation de quelques puissants vassaux,
DE hk PHILOSOPHIE EN FRANGE. 197
avaient voulu se soulever ; Charles les rangea dans le devoir. Maître de la France, il porta ses efforts ailleurs; il soumit les Saxons, nation guerrière de l'Allemagne, à laquelle il fit plus tard embrasser la foi chrétienne ; trente-deux ans ils opposèrent une vigoureuse résistance, trentedeux ans le roi des Francs combattit contre eux jusqu'à ce qu'il eût remporté une victoire com- 3)lète. La papauté, sous Adrien P', courait le risque ^e se voir privée d'une partie de ses possessions 3)ar le roi des Lombards : Charles accourt , se .saisit de la personne de Didier , délivre le pape et «e £sdt couronner roi d'Italie ; il combat glorieusement, sinon avec bonheur, en Espagne, et sa défaite de Roncevaux, rendue à jamais célèbre ^gmr la mort de son neveu Roland , devient ^lussi illustre qu'une victoire. Il assure le trône ^ sa descendance en faisant consacrer roi Louis P, ^D fils; il reçoit la couronne d'Ojccident des 3|)ropres mains du pontife ; enfin , il termine glo- ^eusement sa carrière après avoir réuni toutes les gloires, celle de guerrier, celle d'administrateur et celle de savant.
_ On peut , sans erreur grave , faire commencer ici l'histoire intellectuelle de la France. Si quelques liistoriens font varier, dans certains détails, l'origine de la philosophie du moyen âge , cependant tous s'accordent à en placer le début aux premiers
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La philosophie temps de la philosophie scolastique. Gelle-d eic-
moycn flgo prlme, à proprement parler , la philosophie pro-
ré^îTerenu fessée dans les écoles; mais nous nous servirons
charieiMgne. de cetto expressiou, tout inexacte qu*elle est,
pour nous accorder avec la plupart des historiens
qui, on plaçant la philosophie du moyen âge à
l'origine de la scolastique , la font remonter un
neuvième siècle, époque du règne de Char*-
lemagne. Telle est aussi Topinion de Tennè-
mann (').
Eut C'est donc à Charlemagne que Ton doit les pre-
\n°FMnU°° mîers efforts de la culture intellectuelle en Pranée.
ei chez D^apfès l'esquisse que nous avons présentée dès
les princes , jt t ^ r
Mérovingiens, tmvaux littéraires qui précédèrent son temps , on a pu Voir comment la décadence s'approchait de sott dernier période. Toute littérature n'avait ce^ pendant pas disparu avec le neuvième siècle; mails lès traces que l'on en reconnaît avec tant de peine conservaient Uiie pauvreté , une étroîtesse de forme , une absence de vie qui en éloignaient toute pensée d'avenir. La conquête romaine aVaît fait éclore en Gaule un commencement de culture, mais l'invasion barbare détruisit l'ouvrage des vainqueurs. Ces peuplades guerrières et ignorantes, qui couvraient le sol gaulois, ne connaissaient d^âutfe supériorité que celle de la force ; elles he
(•) Manuel 49 V histoire de la philosophie, trad. Cousin, vol. I^, ^iii . Voyà noire chapitredc la Scolastiqueô^s la suitede ce volume..
concevaient point le mérite des sciences et des arts, puisque leur secours ne préserve point de la défisdte. Cette pretnière renaissance eût été plus prompte et plus efficace si de longs intervalles de paiit eussent permis à quelques princes éclaif éri de travailler d'une manière suivie à l'amélioration infellecttielle, car, au milieu de cette société guerrière, îl se trouvait des hommes qui vouaient un honorable culte à la science et qui connaissaient le prix des lumières. Alaric, i^oi des Visigoths, avait Tesprit cultivé ; il publia , pour l'instruction de ses peuples , le Code Théodosien ; Gondebaud, roi des Bourguignons , n'était pas sans quelque éducation, etSigismond, son fils, avait suivi les leçons de saint Âvit de Vienne, auteur de sa (ionversion à la foi catholique ; Childebert I", Yrxti de bos rois francs , possédait une légère teinture dés lettres (•) ; Chilpéric P' faisait des vers latins ; le palais des rois Mérovingiens renfermait dans son sein une école pour l'éducation de la jeune noblesse.Enfin , on peut croire que si une pins loi)«« guè pais eût régtté , les princes frftncii eussent fidt goûter à leurs peuples le précieux bienfait de l'instruction et rendu de notables services à la cause de l'esprit humain (^).
(«] Crevier, ffist* d§ VUniv. d$ PariSj Ikr. !•% p. 16. (b) Voyei snr les temps Aé Cbarlemagne et sor ceux qui Pool précédé VHiitoire UtUraire de la France, de M. Ampère, tomei pm-
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Les guerres intestines portèrent aux lettres un coup funeste : elles furent presque continuelles sous la première race ; les partages de la monarchie, qui avaient lieu à la mort de chaque chef ou monarque, entretenaient des dissensions sans cesse renaissantes; dans les luttes d'autorité entre les rois et les maires du palais, le pouvoir souverain, ébranlé dans ses fondements, ne pouvait s'occuper avec calme des progrès moraux, et les lettres, oubliées, cherchèrent un refuge dans les monastères^ Charles Martel les y poursuivit encore, en dépouillant les églises de leurs biens pour les donner à ses capitaines ; les lettres périrent donc presque partout en Gaule, à la réserve de quelques précieux trésors conservés par les ordres religieux, et comme c'était là une exception, on peut considérer les septième et huitième siècles conune les siècles de fer du moyen âge (*).
Pépin montra les talents d'un prince éclairé et
digne de comprendre les besoins des esprits; mais
outre que son règne fut court, il fut agité par les
Effopti difficultés qu'il rencontra avant d'avoir pu afifer-
ourâiagiie ^^^ ^^ autorité ; c'était donc à Charlemagne qu'il
éshhHûUtlc. était réservé de travailler à l'extinction totale de
mier et second. Cet excellent et consciencieux ouvrage m*a beanconp aidé dans mes recherches. II explique parfaitement les premiers développements de la culture littéraire sur notre sol.
(*] Hist, Hit. de France par les religieux bénédictins, tom. UI. p. 4».
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la barbarie. Ce qui augmente encore en lui le mérite d'avoir soutenu les e£forts intellectuels, c'est qu'il n'ayait reçu presque aucune éducation dans sa jeunesse. Il était roi et déjà âgé de plus de trente ans lorsqu'il prit à Pavie, de Pierre de Pise, des leçons de grammaire (*). Il avait encore quelques années de plus lorsqu'il étudia sous Àlcuin ^ ce qu'on entendait alors par arts libéraux. Tout nous fait présumer que Gharlemagne, comprenant les bienfaits de la civilisation, commença par lui-même l'éducation de la rude nation franque, et les témoignages contemporains nous attestent ses efforts pour acquérir des connaissances ; Éginhard, son historien, nous en donne une idée : « Deleo^ « tabatur, nous dit;-il, et libris sancti Àugustini, « prsecipuèque bis qui De Civitate Dei prœtitulati
« sunt ; erat eloquentiœ copiosus et exuberans,
«poteratque quidquid vellet apertissimè expri- « mère...; nec patrie tantùm sermone contentus, « etiam peregrinis linguis ediscendis operam im- < pejQdit, in quibus latinam ita didicit ut9e€[uè illà
« ac patriâ lînguâ orare esset solitus ; discebat
« et artem computandi, et intentione sagaci sidéen} Dq Bonllay, Hist. de l'Univ. de Paris, tpm. I«% p. n. « Regnare eoim cœpit cum Garlomanno fratre anno 769, quo tempore nec primordiales quidem disciplinas praelibarat : tum deiode k M. Pûtro Pisano grammaticam didicit, qui, reliclà Papi&, ubi dpcjabtt. à rege accitas in Galiiam venit ; et in palatio non tantùm Candunii sed alios quoque instiluit. » {IM.)
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« rum cursum studiosissimè rimabatur. Tentabat « et scribere, tabulasque et codicillos ad hoc in « lectulo 6Ub cervicalibuB circumferre solebat^ tit <x eùm tempus yaouum esset, matium affingendift « litteris asstiesceret; sed parum successît labor « pmposterus ac sèrô inchoatus (*). »
Quelques historiens ont cru, d'après cette der^ tlière phrase, ipie Charletiiagne ne savait pas écrire ; mais cette opinion est bien peu probable ; il est plus naturel de croire, avec D. Geillier, que le texte d'Ëginhard nous représente Gharlemagne essayant d'imiter les beaux caractères des manuscrits de sa iHbliothèque , et n'y pouvant réussir parce qu'il avait entrepris cette étude dans un Age trop avancé. L'art de la calligraphie, si nécessaire àAm iin temps où l'imprimerie n'avait pas donné le moyen de communiquer la pensée humaine, était général et répandu; on estimait les artistes qui s'y livraient avec talent : il est
possible que l'empereur des Francs ait essayé pour occuper ses loisirs d'imiter leur industrie.
(*) EginKtrd, ^iè de Chdrlemagwj chap. tty\ du Bonllty, loc. cit.; Launoy, De celebrioribus sekolis a Carolo magno instauraHSf cap. I. Voyëi daifs V Histoire de la vie de Charleniàgn$, par feginhard, aux' cbapilres xx-xxti, toas les détails curieux qui concertient êon^ oaracfère, ses mœurs et ses habitudes. La Société de rhi^tdre de France a publié en 18i0, chez Renouard , une boune éditâOb des iBu^rM d*Bgfnhard, avec le texte en regard, 1 vol. in-8.
Il serait inconcevable que celui qui avait orga^ niBé les études en France eût été dépourvu de la &Gulté d'écrire , au moins pour son propre usage. Charlemagne étaittiaturellementéloquent; Q s'exprimait avec grâce et facilité; le latin lui était aussi familier que sa langue maternelle et il entendait bien le grec ! son éducation com^ mencée seulement dans Tâge mûr, et au milieu d'entreprises militaires qui agitaient sa vie, se ressentit de ces troubles perpétuels ; mais le mérite de ses efforts en demeure plus grand encore aUl yftuk de Thistorien (•).
L'esprit hutiiain manifestait son indépendance mnaeDce de l'autorité ecclésiastique par de nombreuses^ hérésies; ces insurrections de la pensée ftiillirent compromettre les destinées de l'Église catholique. Lés ariens envahirent la Gaule, et léut* doctrine èorfompit les preftiiers rois Francs. Le nestofte*^ nisme et Teutychianisme lui succédèrent (^); vers lemilieudu neuvième siècle vint le monothélisme, qui fut condamné au concile (}e Gonstantinople
*) Le passage d'Eginbard où il parle de récriture de ChaHèlbàgne a doDTié lieu à de nombreux commenlaires. Voy. Gaillard, Eût: de Ckarhmagne , tom. lit ; Beumann, Mpâitatio eriiieà supéf loào 9xagtiatiMsimo Eginhardi ; Genlilotti, ÏHfressio de timtamMbut iérttmdi Ùàrolinis.
(k) Nestorius, né en Syrie, nommé patriarche de Constantlnôpié par Tbéodose le jeune en i2», fut Tauleur d*une nouvelle hérêslô. Il refusait à la vierge Marie le nom de mère de Dieu. Il dl&Ubgtiàlt dans Jésos-Cbrist, non-seuleibént deiix natures, la iiàtarédlVtne el la
en 680. L'hérésie que vit nattre Gharlemagne^ à la fin du huitième siècle, venait d'Espagne (*). Ses auteurs étaient Ëlipand, archevêque de Tolède, et Félix, évéque d'Urgel, qui soutenaient tous deux que Jésus-Christ considéré dans sa nature humaine n'était que le fils adoptif de Dieu. L'empereur prit lui-même fait et cause pour l'Église et entreprît de se mesurer avec les deux hérésiarques. Théologien passionné et savant, dans un temps où la théologie résumait toutesles sciences, il ne se borna pas à défendre et proscrire, il voulut convaincre et convertir des esprits rebelles; il écrivit et fit écrire contre eux. Ses interprètes furent le célèbre Âlcuin, et Paulin, patriarche d'Àquilée ; toutefois leur polémique ne produisit pas un effet complet. Félix mourut à Lyon, après s'être rétracté ; Ëlipand fiit plus énei^que dans son obstination ; à l'âge de quatre-vingtr-deux ans il écrivait à Félix qu'il ne se repentirait point ; et l'on ne voit rien dans ce qui le concerne qui démente cette persis-
natare humaine, mais deux natures différentes. Cette secte fut condamnée par le pape Célesiin l*an 430. Nestorius mourut en 439 en Egypte, où ji avait été exilé. Le P. Douin a écrit une histoire du Nestorianisme. — Eutychès enseignait quMl n*y avait qu*une seule nature en ^Jésus-Christ, là nature divine, par laquelle avait été absorbée la nature humaine comme une goutte d*eau par la mer. Il comparut au concile d^Epbèse, et fut condamné au concile de Chalccdoine en 451. Ses partisans sont nommés euiyehéens ou mono^ phyHtôê, partisans d'une seule nature.
(•) Gaillard, Hiti. de Charlemagne^ 1/v. HI, de VÉglUe.
tance dans rerreup('). La tolérance de Charlemagne à l'égard des coupables est d'autant plus digne d'attention qu'elle est peu en harmonie avec les idées de son temps. Au neuvième siècle^ un empereur, un conquérant, maître de la moitié de l'Europe, prend la peine d'écrire des traités contre les hérétiques , il discute avec eux, leur oppose argument pour argument, tandis que, sept siècles après lui, nous voyons des souverains défendre l'Ëglise avec des bûchers, et Henri Ylil, Ferdinand d'Espagne, et Louis XIY lui-même, si grand d'ailleurs^ ordonner ou permettre de cruelles persécutions. Charlemagne donna une preuve d'indépendance plus remarquable encore, lorsqu'à propos de la querelle des images, il sut prendre un parti sage entre la décision de deux conciles dont un les protégeait et l'autre les abolissait ; ce fut à cette occasion que forent publiés les livres CarolinSj écrits, OM du moins dictés par Charlemagne lui-même, et qui manifestèrent à la fois la justesse de son jugement et son ardent désir de maintenir la paix. L'empereur y combattit le culte exagéré des images dans une controverse savante, où il s'appuyait des textes de l'Écriture sainte et de la voie du raisonnement ; ses idées à cet égard sont celles d'un esprit aussi sage qu'élevé (^).
(*) Ampère, Hist. Hti., tom. m, ch. m. — Fleury, Hitt. ecelit.f liv.XLV, Sl3,etpassiin.i (^ Hm. lut. de France des bénidiet^ tom. IV, p. ilO.
Ce temps est de ceux oùrÉglise fiit le plus agi« tée; si cet état de choses eut de fâcheux résultati pour l'ordre de la chrétienté, du moins les oontffK verses tbéologiques, ea donnant une excitfttioii générale aux bomnies éclairés , contribuèreat k mettre en mouvement leurs facultés iotellecituelles et à les pousser plus activement dans le domaine des sciences ; sous ce rapport, les hérésies ne f\^^ rent pas sans influence sur la philosophie, ËQ flO^ célérant sa marche, en intéressant aux appliea-* tiens scientifiques , elles préparèrent la aemeQCH d'une meilleure culture et d'un progrès plus résl*
Un des plus beaux titres de gloire de CharW magne est , sans aucun doute , la eréatiQq df* GréMtioii des écolcs, qui furent le berceau de l'Uiiiveviité de Pans : non que 1 on puisse considérer ee oorps ea« soignant, tel que nous l'entendons aujourd'hui p comme constitué définitivement sous CharlenQa«> gne; mais on ne peut lui contester l'honneur d'avoir soutenu, encouragé et centralisé les éta** blissements d'instruction, dont il dirigea lui-môme les efforts. Nous indiquerons ailleurs (') le temps où ce corps remarquable prit sa véritable forme) mais à Charlemagne appartient l'idée première d'une école centrale, foyer des lumières de tout la royaume et d'où elles devaient se répandre par-*
(•) ¥ey. dans k suite de Touvrage, Conêidéraliomt gémirtfki iur l§ treiMième sUeië.
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tout. Cette question a fort occupé les histo* riens : du Boullay prétend faire remonter à Charlemagne l'établissement de TUniversité de Paris constituée en forme de corps.
Sans adopter entièrement cette idée, nous pou** Tons croire que Gharlemagne fonda , du moins y rÉcole du Palais , utile réunion de professeurs et d'élèves. Àlcuin nous en donne la preuve dans une de 3es lettres où il nous dit (*) : « Je savais , i mon cher David {^)y que votre sollicitude était c toujours occupée à recommander et à recher-
< cher la sagesse, que vous exhortiez tous ceux
< qui vous entouraient à marcher à sa conquête , ^ que même vous les stimuliez par des récom<-
< penses et des honneurs ; que vous aviez cher»^ « ché à attirer chez vous, de toutes les parties « du mondei les omis de la vérité pour aider vos « efforts ; et parmi eux vous n'avez pas dédaigné « de jeter les yeux sur un humble disciple de la « science tel que moi , et de m'appeler du fond « de la Bretagne. »
Cette École était, non pas, comme pourrait le &ire croire son nom , destinée aux personnes du I^alws, mais elle y avait seulement son siège , et oUt était ouverte à tous pour y enseigner tout ea
(*) Alcuin, œuvres, IcUrc xxiii; ap. du Boullay, tom. l'S (. 9^. (k) Cétait le surnom donné par Alcitin à Cbarlema^.
qui faisait alors l'objet des sciences ('). Il y avait en outre deux espèces d'écoles ^ les grandes et les petites : les petites étaient établies dans les év6chés, les cloîtres^ et dans les édifices religieux ^ où elles existaient depuis longtemps; le s autres , appelées grandes écoles , étaient dans les lieux publics et facilement abordables à tous ceux qui voulaient étudier ; elles étaient ouvertes à tous, et non pas seulement aux jeunes clercs destinés à la carrière ecclésiastique; les pauvres même y étaient admis (^). Il y eut sans doute , au fond de cette belle institution ^ une idée de haute politique; car l'empereur des Francs^ sentant la puissance du clergé j qui par ses lumières et son influence jouait un rôle si important dans TÊtat^ voulut en rendre indépendante une partie des établissements d'instruction séculière : il fonda, dans cette intention, des écoles plus particulièrement destinées aux jeunes gens appelés aux fonctions publiques, et celles-là ftirent réellement les écoles de l'Ëtat; il régla lui-même, par ses Gapitulaires, la forme et la méthode de l'instruction dans les unes et dans les autres. Il ordonna que l'on y enseignerait la grammaire, la musique et l'arithmétique; que l'on y apprendrait le chant des
(») paBOQllay, HitU de VUniv. de Paris, lom. I", p. 9i. (b) Du Boullay, tom. I«% ibid.
psaumes et le comput ecclésiastique ('). Les
écoles publiques furent d'abord au nombre de
trois; celle de Paris, fondée avant l'avènement
de Gharlemagne au trône impérial, vers Fan 790;
celle de Pavie et celle de Bologne , fondées en 801 .
Pour régulariser la fondation de celle de Paris,
Vempereur rendit le décret suivant, qui a pu ser-
w de texte pour ceux qui croient devoir faire
remonter à cette époque l'Université de France :
« Cliarles, par la grâce de Dieu, roi des Francs et
< des Lombards et patrice des Romains , à tous
< les lecteurs religieux soumis à notre empire : «comme la clémence divine nous a toujours « conservé, soit au milieu des événements de la « guerre, soit au milieu de la tranquillité de la « paix, quoique la faiblesse de la nature humaine « ne puisse s'élever au niveau des bienfaits de la (< Providence ; cependant, comme la miséricorde « divine est infinie , elle reçoit avec bonté l'hom- ^ mage des volontés qui se dévouent à son ser- « vice. C'est pourquoi, voulant employer tous « nos soins à ce que nos Églises marchent dans « un progrès continuel, nous mettons tous nos « efforts à ranimer le foyer des études littéraires « abandonné par la négligence de nos ancêtres ,
(!) Capitulairesy liv. I«% chap. lxxii; ap. du Boullay, Hist de ^^nit>, de Paris, lom. I", p. 95.
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« et nous invitons par notre exemple tous nos « sujets à Tétude des arts libéraux ('). i>
Au reste 9 la question relative à la fondation, attribuée à Charlemagne est d'une médiocre importance aujourd'hui y et nous renverrons aux ouvrages spéciaux ceux qui voudraient la discuter à fond. Charlemagne se préoccupa beaucoup de tous les moyens d'instruction, et ne négligea rien pour les répandre ; il fit venir d'Italie et d'Angleterre des savants et des philosophes distingués, les appela dans ses États, sut les y fixer, et, dit l'historien Gaillard, « si l'on montre une conti- « nuité d'enseignement public depuis ce prinee « jusqu'à nos jours, si la barbarie qui lui a sue- « cédé n'a pas eu le pouvoir, comme celle qui l'af vait précédé, d'anéantir toute école et toute f étude, il faut avouer que l'opinion qui le fait € auteur des Univerâtés, cette opinion qui a été
(A) Garolus Del frétas auxilio rex Francorum et Longobardoram ac palricivs Romanorum religiosis leotoriJlMis nostr» ditîoni sulijectis : Cum. nos divina semper domi forisque clenvsntia si va ia beUorum eventibus, sive pacis tranquillitate custodiat, elsi repondere quidquam «jus beneficiis humana teDuitas non potest, quia est inaestimaliilis misericordiae Deus noster, dcvutas tamen suae servituU appitdiftt Toluniates. Igitur, quia curse uobis est ut nostrarum Ecclesiarum ad meliora semper proficiat status, obliteratam psene majorum nostrorum desidiâ reparare vigilanii studio lilterarum satagimus offîcinam, et ad pernoscenda ariium liberalium studia nostro etiam invitamus exemplo. (Du Boullay, Hist, de VUniv, de Parts, tom, I«', p. 9e.)
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f ai longtemps établie sans contradiction ^ a pour € le moins beaucoup de vraisemblance. »
n paraît, d'après les lettres et les ouvrages Nature de rend'Âlcuin, que dans l'école dite Palatine on en- *®**^®"*®" saignait tous les arts libéraux, mais le fond de l'enseignement était 1^ théologie ; on étudiait la grammaire pour mieux entendre l'Écriture sainte; la musique avait pour but l'enseignement du chant ecclésiastique (*). C'était pour mieux pénétiarla pensée des Pères de l'Ëglise, pour se mettre en état de démêler et de réfuter les erreurs contmrogaux dogmes chrétiens, que l'on s'appliquait à la rhétorique et à la dialectique. Tout se rapport tait à l'étude de la religion et s'y résumait. Cbar-^ lémagne, théologien lui-même et fortement attaché aiJHL intérêts du christianisme, favorisait cette direction alors base unique et exclusive de l'enseignement. C'était aussi sur des sujets de religion que s'exerçait Alcuin, le chef de Técolë palatine, et les princesses même de la maison impériale, Gisèle et Richtrude, l'une sœur, et l'autre fille de Tempereur, entretenaient avec le célèbre Breton use correspondance assidue. Âlcuin, dont nous parlerons plus spécialement au chapiU^e suivant, était tellement dévoué à l'étude de la religion, il la considérait tellement comme la base et le prin-
(•) Crevier, Hist. de V Univ. d$ Par%$, lîv. !•», p. «7.
cîpe de toutes les autres sciences, que dans ses dernières années il n'approuvait pas la lecture des poètes, dont cependant, à une époque plus ancienne, lorsque la jeunesse échauffait son imagination, il avait aimé et favorisé Fétude (*). L'enseignement embrassait les arts libéraux comme moyen, la religion comme fin, et n'était pas non plus étranger aux lois canoniques et civiles (^. Pour la médecine , le monarque l'estimait peu et n'en faisait aucun usage. Il y avait cependant dans le palais un édifice consacré à la science d'Hippocrate (*'), Hippocratica tecta, dit Âlcuin ; mais il semble que si elle y ftit enseignée, elle ne fit pas grands progrès, car on ne cite, dans les trois siècles qui suivent celui-ci, aucun médecin illustre. Lumières et Charlemagnc, outre tous ces établissements, tous iMM ne ^^*^ ces travaux, manifesta la hauteur de son génie en plus d'une circonstance : nous l'avons vu se prononcer hardiment dans les questions ecclésiastiques; son esprit comprenait les vrais besoins de la société qu'il gouvernait et savait les satisfaire avec grandeur. L'école du palais n'était pias seulement faite pour la première noblesse du royaume; les enfants de la bourgeoisie et du peuple y étaient également admis (**). Le souverain, descen-
(•) Hist. lut, de France, lom. IV, p. 14. (»») Du Boullay, tom. !«', p. 282.
(«) Du Boullay, tom. II, p. 572.
(d) Crevier, loc. cit.
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dant au rôle d'inspecteur des écoles, surveillait luimême les progrès de ses élèves, les encourageait, les réprimandait ; l'un des historiens les plus judicieux de son règne, le moine de Saint-Gall, cite des traits qui témoignent d'une sollicitude paternelle pour le développement de ses jeunes disciples.
On a emprunté au même moine de Saint-Gall une prétendue histoire de deux jeunes étrangers qui venaient d'Angleterre donner des leçons de philosophie ; on peut mettre ce trait au nombre des traditions historiques plus curieuses qu'utiles (•). Vincent de Beauvais rapporte la même anecdote, Launoy et Conring l'ont suivi; cela prouve seulement que sous ce règne l'effort intellectuel ftit général, et que Charlemagne, comme Louis XIV, prit ou accepta le talent partout où il s'ofiaît. Tous les témoignages contemporains s'accordent pour louer le besoin d'instruction qui le dominait; il était studieux, éloquent même; un peu enclin toutefois à la faconde, comme l'avoue Ëginhard, qui l'appelle dicaculus. Il lisait dans ses loisirs la Cité de Dieu de saint Augustin. Il s'occupa en société avec Alcuin, le fidèle instrument de ses travaux, à rendre déchiffrables les anciens manuscrits; ils travaillèrent ensemble à la révision
W Crevier, lom. I«, p. 24; Brucker, tom. m, p. 58T.
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du texte des Évangiles, à la correction des lÎTrés saints, et en multiplièrent les copies. Sôus la présidence d'un protecteur aussi éclairé, les savants francs ou étrangers se rassemblaient au palais, pMnant dans leurs discussions scientifiques ou dans une correspondance réglée, des nomsallégoriquels, tels que ceux d'Homère, deMopsus, Naîhanaël, David. « Je suis comme un père privé de ses enfants » , écrivait Alcuin au moine Riculfe ; « Damœtas esit Travaux de « en Saxc, Homèrc en Italie, Candide dans la Bf e-
Charlemagne. . . , . ii «^ • j
a tagne , et je n ai aucune nouvelle certame de a Mopsus. » Gomme Napoléon de nos jours, Tettipereur des Francs voulait avoir paHout ses savants avec lui , et emmenait en tout ou en partie soa Académie à la guerre ; il faisait trêve par sa correspondance philosophique ou par ses lectures à ses terribles campagnes, et entremêlait les loisirs du savant avec les fatigues du guerrier. Âlcuin lui enseigna Tastronomie. D'autres veulent qu'il ait eu pour maître l'auteur des Annales des Francs^ que l'on désigne ordinairement soud le Hom du moitié deSaint-Gall. Non content de la théologie et des sciences abstraites, il se livra à la philologie, composa une grammaire franque (*) , et donna des noms aux vents et aux mois de l'année, dont quelquesuns ont servi au calendrier républicain. Morhof,
(«) Hist. lut. de France, lom. IV, p. 408, 409; Eginhard, f^iede Charlemagné*
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au (fire de Brucker, le regarde comme ayant rendu desservicesà lalangue germanîque/en la cultivant et en la tK)piilàrisant(*)4 Une lettre asi^ez curieuse qu'il écrivait à Baugulfé, àbbé de Fulde, donne Uiie nouvelle preuve du désir aîrdent qui le tour-» menfidt d'éclairer son pays» Elle est rappottée pai^ Lliunoy (^) ; il y dit que : « Gomme les couvents Itii « envoyaient parfois des lîvi*es, il s'apefrcevait que i dans plusieurs le sens était exact, mais l'exprès^ m sion triviale, parce que les pensées inspirées par « ta piété étaient souvent mal rendues^ faute d'a^ « voir bien connu la langue. » Après avoir signalé les inconvénients qui pouvaient en résulter , il ajoute : <« C'est pourquoi nous vous engageons à «( ne pas négliger l'étude des lettres, mais à vous « y appliquer avec un esprit humble et tout entier « dévoué au Seigneur, afin de pénétrer avec plus « de justesse et de facilité le sens des divines Écri- « tures. Gomme les textes sacrés renferment des « figures, des allégories et d'autres formes sembla- « blés, on n'en peut saisir l'esprit qu'autant que « Ton a acquis une instruction complète dans la t connaissance de la lettre. » Gharlemagne fit i^ndre au concile de Ghâlons, assemblé en 813, un décret portant que les évoques devaient doré-
(•] Brucker, tom. HI, p. 588.
(k) Launoy, D$ scholU eelebrioHbuê a Caroh magno êi post Carolum nuignum instauratiSy c. i.
navant établir des écoles où Ton enseignerait les lettres et la sainte Écriture.
Écoles fondées Parmi les établissements de ce genre fondés cbartamagne. p^i* Charlemagnc^ le plus illustre est l'école du Palais, dont tousjls auteurs s'accordent à célébrer les services. Launoy en a montré les bienfaits; non-seulement on y enseignait les sciences religieuses et profanes, mais on y adressait, pour les y faire examiner, les ouvrages destinés à être mis en circulation ou dans les mains des élèves (•). Angelome, moine de Luxeuil, et le moine Éric d'Auxerre, le premier, auteur de commentaires sur la Bible, apportent par de nombreux témoignages des preuves de ce zèle du souverain pour l'instruction populaire. La bibliothèque établie dans le palais sous le règne de Louis le Débonnaire soutint encore et activa le mouvement scientifique ; l'enseignement commença à s'organiser avec régularité|, et quoiqu'on ne professât point de la manière que nous pouvons imaginer d'après nos idées actuelles, on y enseignait les arts liber aux^ suivant l'acception qu'on donnait alors à ce mot. Ils comprenaient la majeure partie des sciences connues, et distribuées dansl' ordre suivant r^roîiimaire j dialectique^ rhétorique^ musiquey arithmétique^ géométrie j astronomie. C'était là le trivium
(•) Bnicker, Hist, crit, phiL^ tome II!, p. 591 , 9i. — Launoy,
loc. cil.
et le quadrivium; le trivium embrassait la grammaire, la rhétorique, la dialectique ; le quadrivium comprenait la musique, Tarithmétique, la géométrie et l'astronomie. On rappelait cet ensemble qui formait TEncyclopédie du temps par ces vers mémoratifs, et qui sentent un peu la barbarie :
Gramm loquitur, Dia verba docet, Rhet verba colorât, Muê canit, Ar numéral, Geo pondérât, j4st colit astra.
Mais Gharlemagne ne voulait pas la centralisation. Elle ne pouvait d'ailleurs exister aveê le peu d'unité de l'empire carlovingien formé de conquêtes successives. Paris n'était point comme aujourd'hui la capitale du royaume; d'autres villes le lui disputaient en importance, ou n>éme la surpassaient. Le monarque , voulant favoriser la diffiision générale des liunières, encouragea sur tous les points de son empire les progrès de l'enseignement; on distingua bientôt l'école de Fulde, dont l'abbé Baugulfe fut le chef. Loup de Ferrîères et Raban Maur, rival et successeur d'Alcuin, y fleurirent; les écoles d'Osnabrûck et de Toiurs s'élevèrent ensuite ; Charles les dota , y nomma des professeurs, leur donna des constitutions, des privilèges, et sut veiller à ce que la théologie n'étouffât pas le germe des autres études. Paul Warneftide et Paulin d'Aquilée se montrèrent les dignes émules de Gharlemagne ; des in-
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sdtutiois forent établies â Thîon ville , Worms, Ratisbonne^ Wûrtzbourg, Mayence et Francfort('). En 787 et 789 Gharlemagne avait déjà spécialement recommandé par des ordonnances la fondation des écoles ; il voulait qu'elles fossent divisées en deux catégories, l'une pour les enfont8^ l'autre pour les adultes; dans les premières on étudiait les psaumes, les notes de la musique, le chant d'église, l'arithmétique et la grammaire; dans les autres, les arts libéraux et l'explication de rÉcritflre sainte; ainsi la science se fondait. C'était beaucoup, il nous semble, que de la constituer sous une forme encyclopédique et de distribuer d'une façon quelque peu méthodique les diverses parties de l'enseignement.
Jugement II uc faut pas s'étouncr que les efforts intelleè*^ 8ur ^poque ^^^j^ tcutés par Cliarlemagne n'aient pas été plus Gharlemagne. promptemeutcouronnésdesuccès; il faut, aU contraire, admirer qu'avec tant d'éléments d'opposi-^ tion il ait pu édifier quelque chose. Mille causes, mille obstacles entravaient les efforts de son génie; un ardent désir d^amélioration venait seul à son aide. Plus grand qu'Alfred qui rencontrait tout faits des éléments préexistants de civilisation, puisque la culture était déjà avancée en Angleterre,
(<i) Launoy, De seholis eelebrioribuêj etc., irnssini. — Hist, HU. de France, iom. IV, état des lettres aux liiiitième et neuvième siècles.
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Charles avait contre lui la guerre, la barbarie^ l'Ëglise même, qui fondait l'empire exclusif delà théologie, les préjugés et les résistances du clergé, les lenteurs que les obstacles matériels apportent de tous côtés aivc efforts les plus persévérants. Plus grand peut-être que Louis XIV, qui savait juger et employer les hommes supérieurs, Charles les formait et se les appropriait en les transplantant dans son empire. Il sut tout à la fois mériter de la science et de la çeligion. L'Église semble avoir reconnu en Charlemagne tm homme supérieur, en lui accordant le titre de bienheureux par les canons ecclésiastiques. Il avait droit à la reconnaissance de l'Église celui qui, la force en main , aimant la guerre et les conquêtes , avait tourné sa puissance au profit même de la chaire de saint Pierre. Il avait fondé au lieu de détruire. Il avait régularisé les monastères, enrichi les églises, protégé le clei^é. Les irrégularités de sa vie étaient de son temps; les hommages qu'il rendit à la vertu, à là piété, au génie, furent volontaires, et dignes, par leur bonne foi, des plus beaux temps de l'Église catholique. Ce fut un antipape, Paschal III, en 1165, qui donna le décret de canonisation de Charlemagne ; mais depuis, les papes légitimes l'ont respecté et sanctionné. Avec toutes ces gloires, l'empereur des Francs se présente muni de titres imprescriptibles à la reconnaissance
de notre patrie : si son influence n'a pas duré plus longtemps après lui, attribuons-le à la faiblesse de ses successeurs ^ à la dissolution de l'empire Carlovingien^ et admirons comment, avec des circonstances si peu favorables, la barbarie et l'ignorance qu'il avait chassées n'essayèrent point de reparaître (•)•
(•} Charlemagne mourut le 28 janvier 8U, jour où il est honoré par TEglise. Ce fut Tantipape Pascbal III qui donna le décret de canonisation, mais ce décret a acquis force de loi, n'y ayant point eu de réclamation de la part des papes légitimes. La fête du bienheureux Charlemagne se fait encore à Aix-la-Chapelle avec le rite double de première classe. Il est aussi honoré dans plusieurs Eglises de France et d'Allemagne. L'Université de Paris le choisit pour son patron en 1661. (Godescard, Fie des Saints, 28 jîmvier.]
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ESSAIS ISOLÉS DE PHILOSOPHIE
État de la philosophie sons Chirlemagne. — Alcaio; sa vie; ses 'travaux; sa retraite ; sa mort. — Il contribue aux progrès de la civilisation en France.— Forme de son enseignement* — Caractère philosophique d'Alcuin. — Ses œuvres. —Ses lettres. — Raban Maur; sa vie. — Il est nommé au siège de Mayence.— Histoire de Gottescalc; sa condamnation; ses dernières années; samort,en869. — Raban; son caractère; ses œuvres; part qu'il prend an débat du nominatisme. — Ses Traités divers.
La philosophie ne peut encore apparaître que statdeia dans quelques tentatives isolées, mais c'est beau- ^ smu coup que d'apercevoir déjà une organisation rai- ^****«"«^» sonnée dans les études; une fois commencée, l'heureuse révolution qui venait mettre fin à la barbarie ne pouvait plus retourner en arrière. Faute de rencontrer encore les sciences philosophiques formant corps entre elles, nous irons les chercher en détail chez les hommes qui les représentent ; pendant toute cette première époque nous trouverons seulement çà et là des individus seuls, qui surent marcher sur les traces du rénovateur de la civilisation et soutenir ou continuer son ouvrage. Trois hommes méritent en particulier notre attention, ce sont : Alcuin, Raban Maur et Scot
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Ërigène. Fidèle à l'ordre chronologique, par les raisons que nous avons mentionnées dans la préface, nous parlerons d'Alcuîn, qui se présente le premier à nous dans Tordre des temps.
Aieoiii;8ayie. Alcuiu OU AJcwin était Anglo-Saxon, mais il appartient aux lettres françaises par son association à Toeuvre intellectuelle de Gharlemagne. B prit à la cour le nom d' Albinus, et ajoutant, pour se conformer au goût des savants de l'époque, un prénom tiré de l'antiquité, il choisit celui de Flaccus. Sa patrie fut York ou peut-être Londres même ; il naquit en 735, année de la mort de Bède le Vénérable (*). Sa famille était illustre et riche, et un de ses frères, nomnié Amon et siirnommé Aquila, fut évéque de Saltzbourg* Quel^ ' ques écrivains ont à tort donné pour maître à
Aleuin Bède le Vénérable, mais l'année de la mort de celui-ci démontre assez la fausseté de eetto opinion (^). Ses instituteurs furent Egbert et Albert, l'un après l'autre archevêques d'York j ceux-rci lui enseignèrent les langues latine et grecque qu41 professa bientôt , et il y joignit quelque connaissance de l'hébreu. De disciple il
(*) Sur les auteurs qui onl fait Aleuin disciple du vénérable Bède, voyez V Histoire littéraire de France, tome IV, p. 295, et Brn(Aer, tome ni, 580. Il y eut aussi à cette époque plusieurs personnages du nom d'^lcfiii) ; ce qui a contri))qé à faire naître les erreurs à son sujet.
(b) Mkt. Htt éfe F^nèe, Um* IVf p. M.
DB h^ PH1L0S0I»HI£ EN FRANCE. 9SiS
devint bientôt enseignant lui-même, puis bibliothécaire et diacre de l'Église d'York, desservie, comme celle de Gantorbéry, par les moines de Saint-Benoît. Eanbalde, successeur d'Egbert dans les fonctions archiépiscopales, envoya Âlcuin à Rome pour lui obtenir le pallium. Il était de retour à Parme lorsque Gharlemagne, s'y trouvant m même temps, sut bientôt deviner son mérite, ety sentant le prix des services d*un homme dont le savoir et la piété s'étaient déjà élevés à un tel degré, lui offirit une nouvelle existence en France, avec la mission d'instruire et der civiliser le pays. L'empereur et le savant se comprirent par une ménie grande pensée. En 780 Âlcuin obtint de ses deux supérieurs, l'archevêque d'York et le monarque d'Angleterre, la permission de suivre l'empereur des Francs ; Charles le récompensa en lui donnant les abbayes de Ferrières en Gàtinais, de Saint-Loup à Troyes, et le monastère de Saint-Josse en Ponthieu ; l'invita à ne point le quitter, et sut le fixer moins encore par des présents que par la confiance dont il l'investit et l'importance de la mission qu'il lui donna. Dès lors le savant étranger eut part à toute l'intimité de la vie impériale. Il fiit chaîné d'organiser des écoles dans les monastères et d'enseigner lui-même dans le palais ; ce fut alors qu'il commença ces célèbres leçons qui donnèrent lieu à la création de Vécole palatine.
924 HIH^TOIRH DES REVOLUTIONS
Honoré comme le chef de la nouvelle Université , il trouvait partout des élèves dociles; l'empereur et sa famille venaient les premiers s'instruire auprès de lui, et Gharlemagne apprit de son protégé la rhétorique , la dialectique et les autres arts libéraux; nommé aumônier, on l'investit encore des fonctions de bibliothécaire.
seitniTaux. En 790, Âlcuin avait déjà passé dix ans à la cour de l'empereur des Francs, lorsqu'il demanda et obtint la permission de visiter sa patrie. Il en revint en 792, etdepuisnequittapluslaFrance. Lorsque vint à éclater l'hérésie de Félix d'Urgel etd'Élipand de Tolède (*), il aida Gharlemagne à mettre fin au schisme ; fut associé au concile de Francfort où la doctrine des hérésiarques fut proscrite
(>) Nous avons déjà dit, au chapitre premier, quelques mots concernant cette hérésie ; voici qui pourra compléter ces notions. Félix, éfèqiie dUrgel en Catalogne, avait été maître d*£lipand, évoque dé Tolède ; celui-ci Tayaut consulté pour savoir comment il reconnaispsait Jésus-Christ pour fils de Dieu, Félix répondit que Jésus-Christ, selon la nature humaine, n^est que fils adoptif et nuncupatif. Cette erreur, condamnée aux conciles de Narbonne en 788, de Ralisbonne en 792, et à celui d*Aix -la-Chapelle en 799, fut combattue par saint Paulin, par Alcuin et par Gharlemagne. La doctrine de Félix se rapproche du nestorianisme. En efiet, si Jésus-Christ comme homme n*est que le fils adoptif de Dieu , il s^ensuit que la nature humaine n'est point unie hypostatiquement à la divinité, et par conséquent quMl y a deux personnes en Jésus-Christ. Voyez, sur ces personnages, outre Fleury, HUt, eecléê,^ les livres d' Alcuin contre Elipand, d'Agobard contre Félix; elGodescard, rie des Saints^ saint Paulin, i8 janvier.
en 794, écrivit lui-môme contre eux, et confondit personnellement Félix au concile d'Aix-la-Chapelle en 799; on peut même raisonnablement supposer qu'il eut part à la rédaction des livres Carolins, dont il fut peut-être l'auteur principal. En 796, l'abbaye de Tours vint à vaquer; elle lui fiit accordée en récompense de ses services. Là, ni les richesses ni la pompe de sa dignité nouvelle ne purent corrompre son âme; il demeura ce qu'il était auparavant , simple, laborieux, dévoué au bien de l'Église et de l'État. Bien loin de s'accoutumer au luxe de la vie des cours, il s'en dégoûta tous les jours davantage, et sollicita une retraite rendue nécessaire par l'âge, et qu'il voulait consacrer tout entière à la religion (*). En vain l'empereur le pressa-t-il de l'accompagner à Rome où l'attendait la couronne impériale , à la fin de l'année 800. En 801, au retour du monarque, }e docte Saxon avait déjà pris le goût de sa pieuse solitude. Fatigué de ses luttes théolpgiques contre Ëlipand et Félix, il ne reparut plus à la cour que pour adresser ses félicitations à l'empereur aprè$ son couronnement.
n sollicita sa liberté avec de nouvelles instances, sa remiie. et ne s'occupa plus que d'achever son ouvrage, en fondant à Tours une nouvelle école qui devint
(•) HisU UtU deFr., lom. IV, loc. cit.
par la suite une pépinière de savants illustres. Ses dernières années se passèrent parmi les exercices de la piété la plus austère et les travaux de la science ; constamment occupé de la prière ou de Tétude des livres saints^ il se délassait de ses travaux en copiant ou faisant copier les textes de la Bible, dont on lui doit un exemplaire écrit et corrigé par lui-même, et qu'on voyait encore à Rome à la fin du siècle dernier (*). Ces corrections ont rendu de grands services; c'est d'un exemplaire de la Bible d'ÀIcuin que les Dominicains, se servirent pour l'édition des saintes Écritures qu'ils entreprtl^nt en 1236. Âlcuin écrivit encore une autre Bftle à la prière de Raolon, abbé de Saintsamort. Vaast, d'Arras. Il mourut dans ces saintes occupations, le 19 mai, jour de la Pentecôte, l'an 804, comme il en avait souvent fait le vœu, et fot inhumé dans l'église de Saint-Martin. On peut voir dans YHisioire littéraire de France son épitaphe , en vingt-quatre vers, qu'il avait eomj^sée lui-même. On lui attribua le don de prophétie et des miracles, et peu de temps après sa mort il fut reconnu pour bienheureux par Raban Maur, Hincmar et d'autres personnages
émînents de l'Église (»>).
Âlcuin avait apporté en France la culture de
(•) Hist, litt. de France^ lom. IV, loc. cit.
iy) Godescard, Vie des SainU^ tom. III, p. 396, 7 mai.
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r Angleterre dont l'état de civilisation était très- n contribue avancé comparativement à la Gaule. Depuis ["^"^^j^Jon longtemps des écoleis y étaient établies ; on y étu- ®" ^'^•"^®diait Aristote , qui se trouve mentionné dans la plupartdës bibliothèques du cinquième au dixième siècle (*). Âlcuin nous informe lui-même, dans son poëtne Des pontifes et des saints de l'église d'York^ de la nature de l'enseignement, et Fon voit qu'il embrassait tout le cercle des connaissances du temps, sans en excepter même la jurisprudence, l'histoire naturelle et les mathématiques. Les soins qu'il donna à la révision des manuscrits sont à eux seuls un immense service rendu aux lettres. Dans un temps où la multiplicité des copies pouvait seule suppléer à la diffusion des lumières, il était important de donner aux textes ttne extrême pureté : souvent des copistes infidèles ou ignorants laissaient des fautes graves s'y introduire, d'autres avaient été abandonnés à la destruction ou maltraités; Alcuin s'attacha à perfectionner l'industrie du copiste, travail assez matériel en apparence, mais d'une certaine portée scientifique à cette époque d'enfance de l'art. Pour entreprendre une pareille restauration, il fallait soi-même posséder des connaissances sûres et profondes. Alcuin, pour
(«] Guizot, Chufi d'hist. de la civih's, en France, tom. U, p. 349, éd. 1829.
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arriver à une réforme complète, destina une salle de l'école de Tours à la copie des livres, la surveilla lui-même, et des vers composés par lui servirent à recommander de la manière la plus minutieuse tous les soins nécessaires à F exécution ('). La calligraphie était devenue au neuvième siècle un art nouveau et important. Des artistes intelligents dévouaient leur vie entière à ces œuvres d'une longue patience : les moines y excellaient. L'abbaye de Fontenelle se signala entre toutes les autres, et deux de ses moines, Ovon et Hardouin, avaient acquis dans ce genre une véritable renommée ("*). À Reims, àCorbie, on s'appliqua à les imiter; le caractère de l'écriture fut modifié et amélioré, et non-seulement l'étude des lettres sacrées, mais aussi celle de la littérature profane fut encouragée dans les établissements d'instruction publique, car on assure qu'Âlcuin copia et corrigea lui-même un exemplaire des comédies deTérence(^).
Forme de 80D Si l'ou vcut sc faire une idée de l'enseignement
enieignenient.
pliilosophique d'Alcuin, il faut se le représenter comme une série d'entretiens dans lesquels il donnait à ses élèves une idée de tout ce qui pou-
(•] Ampère, tom. III ; Alcuin, œuvr., Lettres, édit. Frobcn, Ratisbonnc, 3 vol., f« 1777.
(^) Guizot, Cours d'hiêt, de la civilis., loc.cU., p. 352 et suiv. l«) /d., loc. cit.
vait orner et exercer Fesprit ; son dialogue avait souvent la forme d'une interrogation dont les répon«s Ment prêtes à IWce. Noos en po^ sédons un spécimen où notre théologien fait à son élève Pépin des questions assez difficiles à résoudre. Dans ce court entretien, propre à résumer les connaissances élémentaires qui constituaient la philosophie du temps, et intitulé Dispu^ tatio regalis et nobilissimi juvenis Pippini cum Albino scholastico, on enseigne différentes notions élémentaires présentées sous la forme de questions un peu captieuses et faites pour exercer le jugement du jeune disciple ; ainsi, par exemple : Qu'est-ce que l'homme? L'esclave de la mort, un voyageur qui passe. A quoi ressemble-t-il ? A un fruit. (Sans doute parce qu'il naît, se développe et périt ensuite.) Qu'est-ce que le corps? La demeure de l'âme. Le sommeil ? L'image de la mort. Puis vient ainsi une série de questions propres à donner la définition des différentes fonctions de la vie. Quelques-unes de ces questions sont ingénieuses. Le cerveau est appelé le conservateur des souvenirs: les pieds, un fondement mobile; le printemps, le peintre de la terre {*). D'autres fois se présentent de courtes énigmes proposées à la sagacité du disciple. La correspondance
(*) Alcuin, tom. U, p. 352-354.
d'Âlcuin peut aussi servir à faire connaître ses rapports avec Charlemagne : elle nous peint Fé* poque et le caractère du temps ; nous y voyons un assez grand degré d'intimité entre le monarque et le fondateur des écoles (*). Ce devait être un contH nuel problème pour le sujet de satisfaire à la cu?riosité incessante d'un souverain de génie, doué d'une activité infatigable, s'occupant sans relâche^ au milieu de la vie la plus agitée, de tout ce qui pouvait intéresser la prospérité de son royaume. c( Gharlemagne portait , sans nul doute , dit « M. Guizot {Hist. de la civilisation en France) (^) ^ c dans ses relations avec Àlcuin, cet ^oisme a impitoyable d'un génie supérieur et despotique c qui ne considère les hommes, même ceux qu'il « aime le mieux et dont il fait le plus de cas^ c que comme des instruments , et marche à « son but sans s'inquiéter de ce- qu'il en coûte à € ceux qu'il emploie .pour l'atteindre, m Ainsi notre Gharlemagne des temps modernes, voulant aussi tout voir, tout faire par lui-même > sacrifiait tout à son prodigieux besoin de réusfidr^ et plus d'un Alcuin de son temps dut plier ses talents aux innombrables fantaisies de son imagination.
ph?Khique C'est dans la théologie qu'il faut chercher
d'Alcuin.
(*) Tome I«', opp. Alcuini.
(i>) Tome II, 273.
DE iàJk PaiLQSOPHlS EN FRANGE. SSl
Aleuin : pourtant, d ses écrits se rattachent tous à ce qui constituait alors la science par excellence, il n'en fut pas inmns initié à toutes les connus-^ sanced profanes que l'on possédait de son temps; cultivant Itii-méme toutes les branches de Fensrîgnement dont il s'était fait le créateur , il fut grammairien, rhéteur, philosophe; Mais, quoique supérieur à ude grande partie de ses contempœ* rains^ il ne sut pas toujours se préserver de leur faux goût; ses vers sont loin d'annoncer un grand smitiment poétique. Presque toutes ses pièces roulent sur dea sujets de piété; elles consistent en hymnes, en éloges de saints ou en inscrip1ions('), et possèdent le caractère grammatical qui affecte, en général, la poésie au temps de ChàrlemagQe, temps où Ton s'occupait moins de plaire que d'étonner et de résoudre des difficultés. Les incorreetions de ses poésies ne sont prâit rachetées par les mérites de l'imagination; ses couvres, en général, renferment plus d'érudition que de >génie, son style plus d'énergie que d'él^nce; Plus homme d'église que philosophe, le cercle de sesridées manquait de profondeur et d'originalité ; mais il faut convenir que pour le rôle qu'il eut à jouer comme ministre et instrument de Charlemagne, le caractère qui devait se
distmguer en lui était l'étendue des idées et la
(>) ÉUi. Çii„ l6c. cit.
promptitude de leur réalisation ; il devait posséder les notions générales qui donnent à rhonune d'État la connaissanee de son siècle^ plutôt encore que les facultés créatrices du penseur solitaire. sesoBuTres. Nous avous couscrvé les œuvres d'Alcuin. Le savant André Duchesne nous en a donné en 1617 une bonne édition en un volume in-folio, divisé en trois parties. Depuis, Froben, prince abbé de Sainte-Emmerande, en a donné une autre plus complète à Ratisbonne, en 1777, en deux volumes in-folio. Le père Ghifflet a publié un écrit in-4**, en 1656, intitulé Confession d'Atcuiriy queD. Mabillon prouve être de ce savant illustre. On ne s'étonnera pas que les œuvres théologiques d'Alcuin forment la part la plus considérable de ses écrits ; dans l'édition de Duchesne, elles sont terminées par un appendice, où se trouvent deux traités de saint Paulin d'Aquilée , et à la tête du volume la Vie d'Alcuin. On y remarque des ques^ tions sur la Genèse , une explication des psau-mes, un commentaire sur l'Ecctésiaste dédié à trois de ses disciples, Onias^ Candide et NathanaëL un traité Sur la Trinité^ d'autres contre les hérétiques Félix d'Urgel et Élipand de Tolède, des ouvrages de liturgie sur la célébration des offices ecclésiastiques.
Dans les œuvres philosophiques il faut compter un traité Des vertus et des v/ces, adressé au comte
Widonou Guy. Ce traité a de Tintérêt; c'est un véritable ouvrage de morale. L'auteur s'y occupe des différentes vertus et des différents vices, la sagesse, la foi, la charité, l'indulgence , l'envie, l'orgueil : on n'y rencontre pas une très-grande originalité, mais du moins le sentiment de l'utilité pratique, et la nature humaine y est souvent décrite et observée avec finesse. Un autre traité De ta nature de l'âme est adressé à une des femmes qui avaient assisté aux leçons d'Àlcuin dans le palais impérial ; c'était Gundi'ade , sœur d'Âdalhard. Âlcuin lui avait donné le nom d'Eulalie ; elle résidait à la cour, ce que confirme d'ailleurs l'épilogue, où le savant Saxon la renvoie à la sagesse de Charlemagne pour en savoir davantage. D'abord, il lui donne une notion de l'âme d'après les principes des philosophes , mais il s'arrête particulièrement à la lui faire connaître par les lumières de la foi. Il joint à cet opuscule deux petits poèmes, l'un élégiaque, où il montre quelle est la véritable grandeur de l'homme ; l'autre qui contient une prière à Dieu et une instruction pour Eulalie. On assure que les œuvres théologiques et philosophiques d* Alcuin ont servi à des écrivains ecclésiastiques des siècles suivants, en leur fouijiissant la matière de beaucoup de sermons et d'homéhes (*). Il écrivit aussi
{*) HUt. mu, \oc. cil.
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sur la dialectique et la grammaire. Dans ses oeuvres historiques 9 nous rangerons quatre Vies dd saints : saint Yaast, saint Martin , saint Riquiet , saint Yillibrod; la dernière contient des détails assez curieux sur l'histoire des mœurs et coutumes de l'époque. On croit qu'Âlcuin avait entrepriji également une histoire de Gharleînagne , et en particulier de ses guerres contre les Saxons; niais cet oUvi*age est perdu^ s'il est Vrai qu'il ait jamais existé (•).
^8 Lettres. Sos Lettres^ comme une grande partie de célléâ de l'époque que nous parcourons , donnent d'utiles notions sur la société et ses usages, mais elles touchent plus à la théologie qu'à la philosophie proprement dite ; cependant quelques-unes traitent des sciences , des arts, de l'astronomie du temps; un grand notpbre d'elles sont adressées (*) à l'empereur; d'autres à des princes étrangers. Dans sa controverse avec Élipand et Félix, Âleiiin manifeste k plus grande douceur; il a le mérite
C*) On trouve un catalogue complet des ouvrages d*Alcuin dans V Histoire litt, dé Franee^ tom» tV, et dans le Dictionnaire de Gbaufepié, supplément au Dictionnaire de Bayle, art. Alcuin.
i^) Les 24 premières du recueil que nous en a donné DuçheSM sont adressées au roi Charles et roulenf sur des sujets divins. Il y en a quelques-unes adressées en Angleterre ou à des princes étranger^. Plusieurs traitent des questions scientifiques; d'autres, de la discipline ou des cérémonies de Téglise. Il y en a de Gtiarlemagne et d'autres souverains.
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bien rare de joindre la charité évangélique , ayec tons ses ménagements^ à Fexacfitude de l'ortho-doxie; Certains auteurs pensent qa''û eut part à la rédaction des Gapitulaires de Gharlemagne : rien, en effets n'empêche de supposer qu'il ait au moins aidé l'empereur dans ce travail^ de son zèle et de son expérience. Brucker(*) et Thistorien anglais Pits^(^) ibnt un éloge honorable d'Âlcuin ; Yosi^us le range au nombre des hommes les plus remarquables de son temps (^). Sans le mettre au rang des esprits du premier ordre, nous pouvouB le considérer du moins comme doué de talents supérieurs et de rares connaissances pour son époque, comme l'une des lumières de son siècle, un instrument intdligent et actif du génie de l'emperêtur des Francs, portant toutefois dans son style le cachet de la civilisation imparfaite au milieu de laquelle il vivait.
Malgré les efforts d'Âlcuin et de Gharlemagne réunis, leur louable entreprise de civiliser la Gaule ne put atteindre au neuvième siècle son entier développement. D'abord, il faut en accuser le peu de capacité de ses successeurs , et le démembrement de son empire, qui, en rompant rtinité d'autorité et d'action, arrêta l'es-
(«) Tom. III, p. 580.
P») Pits, ap, Bruçker, ibid,
(«) VjMSios, De hUtûT» latinit, ap< Bmcker, ibid.
sor de la culture intellectuelle ; 2*" l'inaptitude des maîti:es, la stérilité de l'enseignement, dont les éléments encore barbares, réduits à ce qu'on appela arts libéraux j ne purent exercer une influence suffisante sur les esprits et renouveler complètement les études ; de plus la prédominance sur l'élément scientifique des goûts guerriers chez une nation conquérante ; 3** Toubli dans lequel les productions classiques de l'antiquité étaient tombées et le peu de cas qu'on en faisait ; 4*" enfin, la trop grande influence de la théologie qui, envahissant le système entier des études, empêchait leur cercle de s'élargir, et neutralisait le bienfait de cette première renaissance en l'arrêtant dans sa source. De cette manière, les sciences ecclésiastiques seules furent en honneur ; les sciences naturelles, la philosophie expérimentale, reçurent peu d'encouragementa; l'élément scientifique proprement dit fut relégué en seconde ligne. L'invasion de la féodalité contribua aussi à arrêter Télan du progrès, en séparant la société par castes et en établissant des divisions parmi les hommes , dont les uns furent exclusivement voués aux exercices de la guerre, les autres aux devoirs de l'Église, et chacun fixé dans des limites qu'il lui fat défendu de franchir.
Alcuin avait don^é aux lettres, sous Charlemagne, une puissante et féconde impulsion; il
eut des disciples qui continuèrent son œuvre. De ce nombre , et un des plus illustres, fut Rliaba- Raban Maur; nus Maurus , appelé quelquefois Hrabanus Mag-- •* ^** nentius, et que nous appellerons, comme on l'écrit habituellement, Raban Maur. Raban naquit en 776 , et , à Tâge de dix ans, fut consacré au service des autels dans l'abbaye de Fidde , où il fit ses premières études ; il se rendit de là à Tours pour se perfectionner sous la direction d' Alcuin , revint enseigner à Fulde , fut ordonné prêtre en 814, et chargé de professer, dans le monastère , la grammaire et la philosophie. Rival et contemporain de Scot Erigèney dont la renommée commençait, Raban se distinguait pair un savoir plus réel, moins enclin aux subtilités de la scolastique , et un caractère plus estimable. Son enseignement à Fulde obtint un succès tel que son école devint une des plus célèbres de l'Allemagne. Mais il ne put échapper aux attaques de l'envie, son mérite lui suscita de nombreuses inimitiés : l'abbé Ratgar, son supérieur, fît naître des obstacles qui arrêtèrent sa brillante carrière ; il alla même jusqu'à lui interdire ses études et à lui enlever ses livres et ses manuscrits (*). Raban mit à profit cette disgrâce momentanée, fit un voyage en Palestine, visita les lieux saints, et revint de nouveau à Fulde lorsqu'il eut appris que son persécuteur
(•) Hitt. lut de France, tome V, p. 152.
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Ratgar en avait été exilé et qu'on hii avait donné pour successeur S. Eigîl (*). Son emploi lui fiit alors rendu, et il reprit la place qu'il avait si honorablement occupée. A la mort d'Eigil, qui eut lieu cinq années après, Raban fiit choisi pour lui succéder dans la charge d'abbé, qu'il exerça pendant vingt ans, depuis 822 jusqu'en 842. Ce fut une époque florissante pour l'abbaye de Fulde, qui avait déjà conquis une brillante réputation. Les vertus et le savoir s'y trouvaient réunis ; les mœura y étaient régulières, et les maîtres illustres par leur instruction. Raban eut la sagesse d'éviter de s'occuper des affaires séculières , et consacra ses talents à la culture des lettres et aux soins de l'abbaye qui lui était confiée. Le maintien de la discipline, la méditation et l'enseignement approfondi de l'Écriture sainte occupaient tous ses instants. Pour mieux ménager les loisirs qu'il voulait accorder aux parties les plus, élevées de la - science , il laissa à d'autres le soin d'instruire les jeunes disciples sur les arts libéraux, se réservant pour lui seul l'interprétation des textes sacrés. On voit cependant, malgré son goût pour la retraite, Rabàn Maur s'intétposer entre Louis le Débonnaire et ses enfants pour les réconcilier (822); il y parvint à force de prudence et de sagesse, et mé-
(•) Hist W«., lom. V, p. 153.
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rita, en récûmpense, de riches possessions dont 11 dota plusieurs maisons naissantes , entre autres l'abbaye, depiuç célèbre, d'Uirsauge.
Vers 849, il abdiqua la charge d'abbé, et se retira au Mont Saint-Pierre, petite solitude située à q^^lque distance de Fulde. Là, dans le repos et 1^ liberté que semblait lui promettre cette retraite, il voulut finir ses jours uniquement occupé du commerce des lettres ; mais sa réputation vint encore faire obstai^^le aux efforts de sa modestie : au bout de cinq ans, en 847, Raban fiit tiré de sa so- » en nommé litu4e pour être élevé au siège archiépiscopal de de^waytnce. Mayence. {In 848, il convoqua un concile pour y condamner les erreurs de l'hérétique Gottescalc. Ce moine, doué d'une imagination vive et hardie, s'était précipité avec ardeur dans les plus profondes questions de la théologie. Il avait du savoir , et ne jcraignitpoint d'engager avec les plus illustres » prélats de son teipps 4es disputes sur la gi*âce et la prédestination de l'homme. Raban, averti de ces tentatives réitérées , le cita au tribunal ecclésiastique. On ne peut absolument disculper l'arcbevôque d'avoir porté dans ce débat une certaine aqimo^ité personnelle, et d* avoir cédé au ressentiin^pt né d'attaques injustes de la part du moine, qui l'accusait de semi-pélagianisme.
Hincmar, archevêque de Reims, manifesta surtout dans cette occasion une dureté que les
historiens s'accoixient universellement à lui reprocher.
Histoire L'histoire de Gottescalc se rattache tellement
de Goltescalc. , , ,
aux célèbres discussions qui se renouvellent si fréquemment dans le moyen âge sur la grâce et la liberté de l'homme, que nous reprendrons la querelle d'un peu plus haut (*). Nous avons déjà indiqué l'origine de cette grave question, à l'occasion de Pelage (*"). Elle se reproduit ici de la même manière, avec des éléments nouveaux. Pelage niait l'efficacité de la grâce, et prétendait que l'homme pouvait arriver au salut sans l'intervention divine . Gottescalc reprit cette question en sous-œuvre. Il était Saxon de naissance, quoique d'autres le supposent Gaulois. Placé au monastère de Fulde, à ce qu'il paraît, contre son gré , il essaya de se faire déUvrer des liens qui enchaînaient sa liberté sans pouvoir y réussir, et à cette occasion, Raban Maur écrivit un traité contre lui , sur PobUuion des enfants (*). Après l'éclat qui le séparait de sentiments d'avec son supérieur, une retraite lui devenait nécessaire : il choisit celle de Soissons ; là, enseveU dans la solitude, il se consacra tout entier à l'étude des Pères de l'Église, et en particulier de saint Augustin , dont il apprenait par cœur
(«) Hist. /»«., tom. V, p. 353.
(**) Voy. l'Introduction.
(«) Voy. Raban Maur, HiaL litt.j tom. V, loc. cil.
des morceaux entiers. Il cultivait en même temps les lettres, se liait avec ce que la France offî*ait de plus remarquable en hommes voués au culte des sciences. Il recherchait l'amitié de Yalafride Strabon , de Ratramne et de Loup de Ferrières. Ce dernier l'avertit même, par attachement, qu'en donnant carrière à son imagination , il se précipitait dans de dangereux écarts qui pouvaient remplir sa vie d'amertume et de périls ('). En revenant d'un pèlerinage qu'il avait entrepris à Rome, il fit entendre chez Ëberhard , comte de Frioul , des discours sur la prédestination, qui eurent quelque retentissement et parvinrent jusqu'aux oreilles de Raban, élu depuis peu archevêque de Mayence. Raban convoqua un concile où fut appelé Gottescalc , qui ne vit rien de mieux pour se défendre que d'attaquer à son tour l'archevêque, lui imputant des opinions aussi hétérodoxes que les siennes propres. L'archevêque écouta peutêtre trop le ressentiment qu'il en éprouva, et contribua sans doute ainsi à la rigueur manifestée par Hincmar, et qui semble plutôt une vengeance que la correction d'unexrreur (848).
D ne nous reste malheureusement point de monument authentique du concile de Mayence. Nous ne possédons qu'une lettre de Raban Maur, que
(•) IlUt. KM., loin. V, p. 353.
ytà Hit^iit DÉS fcÊVôLtiTibkd
feëi^àins&iitëiil*s btlt prise poUt* une letite ê^mMè^ et 6h il parte eri ëoii propre tioiti , isatis caràetère d'autorité. Il y peint Gottcscalc totntiie uti ttidine v&gabbnd (pn youlait séduire leB hommes par tiue ikusse doctrine en leur enseigtiatit «i que Died « prédestine poui* le mal comme pour le biefi^, et « qu'il y a des hommes qui ne peuvent se corrîgei*j « comme si Dieu les eût créés incorrigibles^ » Ces expressions sont qualifiées^ par V Histoire littéraire de France^ d'outrées et d'infidèles. Condamnation Ici, ftoùs rètTOuvous Ics moBurs du moyen âge
de Gotteiealc. ^ .
"»• danstoute leur barbarie. Le malheureux GottescalCjObligédecomparaîti^e aii concile de Quiercy {% en 849 y fut déposé de l'ordre de là prêtrise, bdtidamné à dti^ë fdstigé publiquement, à brûler ses éfcrits de é» propre main ^ (*) et relégué datié les pri^ son* d'Hamtîlliers f ) . On ne loi défendait pourtdtit pàa d'écrli'e^ et dans sa prison 11 sollicita l'appui Sd sea protecteurs s mais bientôt il fut resserré daraii^ tage et tout adoucissement lui fût refusé. Il écriyit; ayant cette noutêlle rigueur, deux Conféssiom de fbi^ où il exposait ses opinions religieuses. Dana la première il détèloppaît ses sentiments sur lapré^ destination ] dans ta secondé il revenait sur l'esprit
de sa doctrine, qu'il appujrait sur dea preuves
i«) Départ, de TAisnc. 11 y eut plusieurs conciles dans cette ville. (b) Hist. litt., tom. V, p. 35i.
[^] Départ, de la Marne.
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tîrëés Ses écnts de saîhi Augiistîn. Il sôlîîcitâît là grâce de pouvoir soutenir publiquement ce qu'il croyait être là vérité , dans une assemblée géiiérâle, ëii présence du roi, des évéques, dés prêtres^ dès moines et des chanoines ; il y demandait même l'épreuve du feu, proposant dé passer entré quatre tonneaux pleins d'eàii bouillante, d'hùilè et de poix, et enfin par lin grand feu (*).
Malgré cette proposition , malgré la défense qii'entreprit saint Rémi, archevêque de Lyon, et un appel au saiiit-sié^e mie tenta Gottéscàlc, le nioîhe était entouré de trop d'ènriemis. Lé pape avait oraonrié qu'il comparût avec Hincihar devant les légats du saîht-siégë ; Hincmar trouva le moyen d'éluder cette comparution (*).
Là se termine la'liitté, le reste de la vie du Deniiérei
■ •.. ■ . ,1.....K ^^j '--..j ..< .* années de Gotr
mome novateur n est plus qu un long martyre : on lescaic. apprend dés Hstorièhs contemporains que, Goi- ^ °*®"* ^' tèscàlc se trouvant màlàdéà Textrénlité, les moines d'Hautvilliérs demandèrent à Hincmar quelle cohdùite ils devaient tenir à son égard ; le prélat leur envoya uiae rétractation moyennant laquelle , s'il consentait à la signer, le moribond recevrait tctus les secours spirituels et corporels ; sinon, il devait mourir abandonné de Dieu et des hommes, et
(•) Fleury, liv. XLVIII, § 50.
(I») Hist. litL, p. 356.
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privé de la sépulture ecclésiastique. Gottescalc aima mieux être conséquent que pardonné ; il mourut dans son opinion^ après vingt années de prison^ en 869, le 30 octobre, ainsi que le porte le nécrologe de Fabbaye d'Hautvilliers. Telle §tt la fin de ce sectaire remarquable, dont l'histoire rappelle celles de Pelage et d' Abailard, quoique avec des circonstances bien différentes (') .
Aussi audacieux que Pelage , il fut plus malheureux que lui, et sa condamnation eut tout le caractère de la persécution. Nous pouvons aussi remarquer à cette occasion , avec un historien moderne, le singulier caractère des opinions de Gottescalc, et combien il est extraordiniaire de voir ce moine qui , jeune , avait tant souffert par la privation de la liberté, consacrer sa vie à la nier en principe dans ses écrits, et en faire même le sacrifice dans les conséquences de cette fiineste lutte (**). Ce sont là de ces contradictions qu'on rencontre perpétuellement dans l'étude de l'histoire, €t qui prouvent par quelle série de nuances délicates un homme est appelé, par la destinée, à soutenir une opinion et à donner sa vie pour elle, et par quelles voies diverses passe l'esprit humain
(•) Fleury, Hiit, ecelés,, llv. L, 8 ^8; I^i't. iitl. de la France, tom. V, p. 356.
(>>) X. Rousselot, Etudes sur la philosophie du moyen âge, tom. I«', p. 65.
pressé par la curiosité de savoir , de conûaltre et de répandre ses croyances au dehors. Nous trouverons occasion de faire de semblables réflexions lorsque nous aurons à raconter, un siècle et demi plus tard, la destinée d'Âbailard. Nous nous som* mes éloigné de Raban Maur pour suivre un instant cette querelle digne de tout l'intérêt de Thistorien. Elle se place convenablement ici, en ce qu'elle joue un assez grand rôle dans la philosophie du temps. Elle appartient, d'ailleurs, à la vie de Raban Maur, et le nom de celui-ci se rattache à des tentatives isolées de science, soumises toujours à l'autorité de la théologie , mais qui le placent au rang de ceux qui ont contribué à restaurer les études en France.
Raban Maur mourut en 856, à l'âge de quatre- Monde vingts ans ; il avait fait lui-même son épitaphe en %i$. vers latins (•). On a recueilli ses œuvres en 3 vo- ^^ «jj»®**'® lûmes in-folio. On juge que la théologie y tient la place principale.
Ses commentaires sur une partie des livres de la Bible attestent de rares connaissances. L*un des auteurs de sa Vie placée à la tête de ses œuvres dit de lui (^) : c Ce fut l'homme le plus laborieux « de son temps, versé dans toute espèce de cori-
(•) MiiL litt, tom. V, p. 154.
(b) n y a daàs rédilîon hi-folio des OEuvres de Rakan Maur deux Vies de cet écrivain ecclésiastique. La première est du moiqe
MSoeoTTei.
(< najsîJances, le premier de tous ses compatriotes « poifr la sagesse et l'érudition, supérieur à tous « Qeiix qui Tout précédé comme à tous ceux qui « sont venus après lui. A dater du temps où il (( commenga à donner des leçons de philpsqpliie (( scolastîque dans le monastère de Fulde^ ppor w dant l'espace de quarante années, un granç) (f non^bre dq re|igîeux de l'ordre de Saint-Benoit (< étendjren^ leur réputatjpn dans l'Europe en- « tière ('). >) Cet éloge peut sans doute ps^rfiiti^e iip peu exagéré çjaps la bpuche d'un {l|sciple ^ inais, ipème si l'qn en diminue quelque pjiq^e, il pu f jeste q^sez pour donner du plui? P^lpbre élève d!4lQ!}|p unp i^ée crue qe dément point l'examen â|te{if|f de la vérité historique. Ce que le c^ractèrç philosophique de Raban Maur offre réellement de Part qt^ curiepx, c^est la par|; qu'il prit^ bien ayant l'^PP?^ ÎII*î?î!ll!^u rition du nomînalisme &ur la scène de la philoso- ** ??f!?5î!!|5" ghie ^ aux déttats qui précédèrent et amenèrent la lutte entre les deux écoles nominaliste et réaliste. Jusqu'ipi les historiens avaient négligé ou n'avalent pas aperçu cette particularité attachée, au nom de ràrcheyêque de Mayence ; M. Cousin lui à restitué sa véritable place dans le beau travail qui précède le Sic et non d' Abailard. On y voit que parmi
Rodolphe, son disciple; la seconde de Jean Trilhème, abbé de Saint- Jacques, à Wurtzbourg.
f*4 P?WV ^ ^«^ 3f(mr^ ^itipn ^fàrfc^k), Çpjogne, lftt7, p. ^. '
DE f.^ FHlLOS!pPHH£ K^ f^f^îi^^' ^%
1^ gloses 4e Raban, ouvrages manuscrits, il ep pst surBoëce qui aident à faire pénétrerc|an^lg|)gpség du neuvièpi§ siècle. Oq y apprend que ^\is |e§ çpiqroept^ires, tputeples discqssÎQus rpul^|§flji gu^* Bpëpe(lui-mê}pe tr^dupteur et cpmpf^ent^teqr 4'Arjstotp) , princip^lewiput sur cptte i^v\\e 4e pppce QÙ il est traité des genres pt des espçcesy on ^uiv^nt lçlangÊ|ge du tpipps, des universaux, Rab^n Maur, ypulant; comipeiiter l'iu^roduction et J'interppptatîpn 4^ Porphyre, t;ra4uitepar Pppce, débute ainsi: (f l«e but dpPOrpbyrÇj dans cet ouvrage, est de fa- « c^liter rinteliigpnce des catégories en tr^^fant (< des çiuq choses pu noms, savpir : le gepre. Tes- « pèce, la différence, le propre et l'accidppt, dpnt « la connaissance conduit à celle des pré4jpa- « ments (*). » Ces deux mots, choses ou norns^ montrpnt que le proWèipe ontologique dé la réalité des genres et des espèces était déjà posé. Ailleurs, R^an Maur feit voir qu'il y avait de son temps deux partis qui «e partageaient Fécole pt interprértaient de deux manières opposées le prpb}ème que Ton croyait voir dans Porphyre. Cette simple considération fait briller un jour nouveau sur ce début de la sçojastique, dont le npmînalîsine est peut-êti*e le moment le plus curieux. AilleurB, Raban {^'exprime ainsi : « Quelques-uns cher-
H Voy« /filrod* aum OEuwês iiM.éFAèaiaardf par M. Gousîm,
p.Tr. ;' -'■■'■
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« chent le rapport de notre être àla'forme : qu'ils « sachent que notre être est simple en Dieu, maïs « qu'il ne se manifeste que dans la forme ; ainsi, « quoique notre être procède de l'Être divin , il « perd sa simplicité et devient complexe, parce <n qu'il se revêt de l'accidentel dans Thymén de « la forme et de la matière. Mais notre être , en ce lui-même, est invariable, car il est en Dieu , et « pour ainsi dire Dieu , qui , ne recevant rien du « dehors, est semblable à lui-même; car l'être « est égal à lui-même : pour les individus , c'est « tout le contraire ; car plus le mouvement créa- « teur nous éloigne de Dieu, plus nous tombons « dans le complexe, l'opposé de ce qui est sim- « pie (•). »
Les discussions sur le rapport de l'être à la forme et sur le problème de \individuatim(^) prouvent que Rabàn Maur n'était point étranger aux principes d'ontologie qui donnèrent lieu à la division de l'école sur la nature des genres et des espèces. Raban ne put prendre une part active à
(•) M. Cousin, OEuvres inid. d'AbaHard^ appendice, page «iO. J*emprunte la traduaion de M. X. Rousselot, Etudet tur le moyen dge^ tom. I, p. 97.
(i^) On appelle ainsi la discussion sur la question de savoir en quoi ridée parliculière d'homme était distincte de celle générale d'humaniti. Cette discMS6ioi| r^Nrient souvent dans Tliistoire do la seolastlque.
des débats encore en germé mais Fexamen de cette partie peu connue de ses ouvrageslë tnon* tre comme un disciple de Bôëce ; or, nous reéftnnaissons en celui-ci un interprète de Porphyre, à qui il faut remonter pour saisir Forigihe de cette controverse. Raban adopte Tôpinioii de Boëce; cette opinion est la tien réalité des espèces et des genres, ou bieïi la réalité renfermée dans des objets particuCers, dans l'individu, les universatix ou notions générales étant conçus seulement comme des points de vue des ëhoses individuelles. Nous avons anticipé sur l'ordre chronologique des faits à propos de l'archevêque de Màyence, mais il fallait expliquer la liaison de cet élève d'Alcuin avec le dixième siècle, et surtout avec le onzième où cette importante question se développera complètement; il fallait surtout constater ce faiV, qui marque la transition insensible, mais presque toujours existante, dans la succession des opinions et des systèmes que nous présente l'histoire. Raban n'avait pas été étranger à la métaphysique , il fiîlt aussi poète. Ses poésies renferment des hymnes, parmi lesquelles on distingue le Veni Creator, que la liturgie modemeaconservé (*). Le traité DesvertusetdesviceSs
(•) Cet hymne se trouve dans le sixième vol. in-'folîo de rédiUon des OEuwreê de Raban Maut^ Cologne, 1627, page iSi, . au, milieu d*iine quantité de peûts poèmes religieux attribués au saint évèque.
qu'on lui attribue ; écrit à rpccasjoa de ]^ féyolte de^ fils de \jQwis le Pébpnu^e cpntre leur pèrp , ÇflPte 4P ftautes v|ij3S moraie^. |l e^t diyîffé gn trois livres : dani^ }e premier, l'aulf^ur tei^fp, ^^p çl^^ifiçatiop (ijes yjpp^ ef s'occupp ^es ^iQjex^ 4fi Içs lupHvi d^P^ le ^pqfld, il tçftite dps ifeftvs qiji leur ^qnt qpposéps et fl^'U yangp $pv)s ftufc«at 4^ chçfs qv|' jl ^ précédeqf^aieut rapgé les yiqçs \ d^s lefroisiièpf^e, ^ classe les péc^^és q^prtpjs pi les pé|[iitençes qi|i dpiyeY^I servir à }es e:i^pie|' . Qp cppiparey a avec intérêt ce tri^i^p ayep celui cûpf^Tr po?é par Alcuip, pt ^pnt nqijs ^vqps pa|ié %w chap^tr^ prépédent. |^al)|an l^aiir y ^pntrp à }fi fois le rpspect dû aux pèrps par leurs enfants €;t 1^^ S014miss^pn dp$ svjet;^ à l'^utpifîté souveraine; il y exhprt^ au pardpn le, mpnsfrque o^ensé^ %% ?!tpn4 ^s cflpsiclér}iîjflp§ 'i^^]\m dergé, auquel il recQip):p3pde de np poiqt çp iflêkv {l'afFHiyes tefio^p^it* relies, Lps aviîPViF^ 4p VHisJofV^ (îf^wY^ ^ *» France 3|fiîTOpT<t qup ce \T^\é n'p$t ppiflt ^^ Varchevêque çle lifayepcp, et i^'pst îiutre que le p^tpiîtiel d'H^tg^îye , évêqupdeÇanaJbr^y, ^Onf ^^ Ses traités disp,psitipp pst seujpçpiept changée. Bab^ M^^ avait touché à presqup ^pus jes suje^ , csty |1 aya^f écrit sur le. calcul , F^rithaiétique , la pl}jlp|Qgjie ef la grammaire (•). Son traité De Cunivers (**) em-
(•] Hisi. Utt., toin. V, p. 155 et suiv.
(•) Vdi. !•» de ses œuvres, édîl. CÔIofoie» 16J7, în-f».
9?*?ûaîssances de son éppque. Cet ouyf^g^e qfirg m^oip plys de piéthpde et ui»ê n^^cte RÏ»» pr
%yiïî«f e^ V» livres gui ]p CQrnpfiçeflj^, |9 P^ayftiij; arpîigyêqiiç pa^se en revoie tou^ pe qpi pput §pryir à rihstructîon des élèves pour lesquels sans doute il l'avait écrit. On pourrait y voir un cours de philosophie tel que peuvent le faire supposer les études du neuvième siècle, et il nous représente assez par son étendue le résultat des quarante années que Raban consacra à l'enseignement dans le monastère de Fulde. Il y commence par des notions élémentaires de théologie et de théodicée,etconduit le lecteur àl'examen de l'homme, de ses facultés actives et morales, et ensuite de la création tout entière. On y trouve des éléments de physique, d'histoire naturelle, dQ géographie et d'agriculture, telles qu'elles existaient alors, et Raban peut, sous ce rapport, servir d'interprète fidèle entre nous et cette époque éloignée. Beaucoup d'ouvrages de Raban Maur ne sont pas imprimés dans ses œuvres, et doivent être cherchés dans les collections particulières des érudits qui ont publié soit des traités séparés, soit des fragments de ces traités, ou de ceux qui lui sont attribués. Sans appartenir précisément au premier rang, cet écrivain ecclésiastique mérite
d'être mentionné à côté d'Àlcuin parmi les esprits supérieurs : c'était un de ces hommes qui soutiennent et encouragent la science ; il contribua par son autorité et ses lumières à Thonneur des lettres ; il eut avec Âlcuin part à la restauration des études et à la gloire du siècle de Gharlemagne.
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CHAPITRE V
Pni.060PIUE INDÉPEfntAMTE.
gMt irifène.— Sa patrie présumée.— Son séjour auprès d^ Charles le Chauve. — 8a tndnetion des orams de saint Denis l'aréepaglle. — Il est blâmé par le pape llicolas I*'. — Fin de sa carrière. — Son caractère. — Son traité de I^BodMristie.— Origine de la querelle sur la prédestination.— Traité de Jean Scoi sur la Prédestination. — Réponse de Prudence, évéque de Tro jes, eC de Flore, diaere. — > Traité de la Division de la Natare.— > Forme et analyse de rouTrage.— Panthéisme de Jean Scot.— Son Ontologie.— Sa Psychologie. —Observations générales sur son système.
Noiis allons entrer dans l'ère des disputes théolo^ques. Au premier abord, ces sujets de discusinon ont de quoi étonner. Quelle foi ne fallait-il pas pour s'occuper avec tant d'ardeur de sujets qui, aujourd'hui, ne remueraient pas un seul hoïnme t Mais il faut se rappeler que la théologie fondait son influence sur la puissance de l'autorite ecclésiastique, et que discuter des sujets de théologie, c'était entrer dans ce qui faisait l'intérêt et la vie de l'époque ; or, de tout temps les hommes ont aimé à .prendre part au mouvement delà société au sein de laquelle ils vivent. Seulement il est ordinairement réservé à des esprits d'une trempe particulière de diriger ce mouvement et de le soumettre à leur influence. C'est le
spectacle que va rioiis préisentër Scot Erigénè. seotÉrisèoe. ScotËrîgène^ de même ^'Âlcuin, sort de cette partie de l'Europe reculée par sa position géographique, mais dont là civilisation avancée se distingua vers le dttqtiiêtrie et le iiiiième siècle de l'ère chrétienne et répandit partout ses bienfaits. Q reste de l'inoertitude sur la véntablë patrie de Jean Scoty ou Scotty ou le Scotj car son nom s'écrit de toiitës ces niànîères. Giïillàumé de MsdniesbùrjrO rapporte uritéttidîgfiag4 tteî^ftâêbt lui-même par lequel il repousse Topinion née dans l'esprit de quelques-uns au sujet de son surnom de Scoius , comme on peut le voir dans le texte que nous citons. Mais que veulent dire ici les mots âfé Pannoniâ et à' Uer'uligena^ Sept lie peiit être iie dàiis cette partie de l'Europe, l^iiàM aucun âiitre témoignage que celui-di ne iious en fait mention. Nous renvoyons donc a l'ëtâmen de ce texte ceux qui veulent discuter a tôiia iihe qiiestion si $50uv ent controversée.
(•} ypy. ie^f dipti, naturm, éd.: d*Oiford^ 1681^ p#éflrt^; 7M^ titnonia aliquot veterum de Joanne Scoto Erigma, Guillaïune (Se itîsdniesbuiry, cf(l^ par Téditeur de Jean Scot Érigène, dU dans une lettre: c(Pf«Ëd^fÂ ilf ihiltem ïû liUèhis tinde Joaniies Scôiiîsôtilnidk^, tt unde defunctus fuerit, qùèm auctorem libri qai lltpi ^uaittv ?bea-
« lur commuais opinio consexitit : simulqne quia de libro illo ainister « rumdraspcfsittbrevi scriptoelucidemquaîpotissimumfideivideaiia tnradvcrsartcatliollesk.;.. Joâtirié'é i^dréognomidedcoluis opinantes « quod ejus geatis fujBrit; indigena erroris ips^ arguit, qui ae Her»- « ligénam in tilulo Hiérarchise inscribil. Fuit autem gens Herulorum
ùi Lk ^ItëflidPliiË en ii-ilÀNCE. 1^5
tiftickët, âpres àtoîr rapporte les sëhtiments de eeiix (Jtii foiit naître Jean en Ecosse, ou en Ir^ iktidë, 6\x chez les Gallois, renvoie à rautorite de l^abHcitiâ (Jiiî cite ces différents textes (') et fiait par tié poîiit se prononcer (^).L'Hwtoîre lit- ^àirë de Prançeîe croit natif de ritîbernîë f'). tin historien niôdêrhe à jeté, par une lumineuse âiâi3tts$iori, (Juelque joiiir sûr cette difficile questiod (*). Cet atiteiir place là patrie de Jean Scot dabfe ilile des îles flébrides, située près du côntiherit dé t'Ëfcosèe , et où existait une icathédtàle Mtîë par saiiit Colombàiî en 565 ; il croît que les habitants des haiitês tei*res dé l'Ëcôssé et dés^ lies voîfeîhièS qui s'y rattachent se hominàieril fiibèrnienâ, qu'ainsi Ids noiris de'îbotet $rigènèy m liatiî d'iriàndë, tie ëpilt qu'une àeuïé et même dëflotttltiatioti. Guillàtlme de Maltriesbûry rappelle Scôtus Erigenhj coïiimé s'expriment Bédé lé VénéWible él îëi^ àiltëurs cdiitemporairis, en parlant déS habitants dé là |)krtie not*d-ouèst dé l'È-
I qmmtfam potenUssinia In Pannoniai qiiâm a Lobgobferdis fiCdé « deletam eorumdeiQ prodit historia. » ( T^limiknia de Ja, Scoto Érigma*) ip(us toin, Tédiu^ur de Jean Scet discute ce point et combat éèrtft îl^Hlon ék Oulliâîime de MalntesBar^.
(«} Bracker, tonae HI, p. 6U.
M Tieàemann ne se prononce pas non plus d'une manière affirmail^.
[«) i/i««./t«., lomeV, p. 416.
t^j it. itoiAiéëiôt, Êtuâes sur la Philoiopkik dû moyen âge, yo\. !•», p. 36-iO.
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cosse. Suivant le même auteur, Scot lirait descendu de la famille du roi anglo-saxon Ina , qui succéda à Geadwalla en 688. Issu d'une fomiUe royale , il avait les moyens bècessaires pour embrasser une existence de son choix; car, à cette époque, pour se livrer à l'étude sans entrer dans les ordres, il fallait une certaine indépendance de position. Ce qui peut, mieux que beaucoup d'autres hypothèses du même écrivain, faire agréer cette opinion, c'est quel'époque de l'arrivée de Scot Érigène en France, qui se trouve vers Tàn 850 ou 860, est celle d'une nouvelle invasion danoise en Angleterre ; ce qui ferait supposer que Scot ne fut pas appelé en France par Charles le Chauve,, mais reçu comme proscrit. Pour nous résumer dans cette discussion que vient encore d'approfondir M. S. René Taillandier (*), nous dirons que tout nous rend probable la naissance de Jean Scot en Irlande, pays où la civilisation était trèsavaticée au neuvième siècle. Il fut à la fois Irlandais et Écossais, Scotus et Erigenay parce que les Scots venaient eux-mêmes d'Hibernie et avaient donné leur nom à l'Ecosse, en même temps qu'ils laissaient à VHibemie ou Irlande le nom de Scotia major. Quant au lieu précis où il vit le jour, il est douteux qu'on puisse le désigner exacte-
(«) s. René Taillandier, Scot Érigène 9i la PhilotophiU teoUuH^ gme. 1843, 1 vol. in-S».
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ment (*] . Mille fables absurdes ont été écrites sur la vie de cet homme , dont le berceau est déjà environné de ténèbres profondes. Les uns le font voyager en Orient et y puiser son éducation philosophique, quoique à cette époque il ne restât que I peu de traces de philosophie en Orient. Cette erl reur ou cette fable provient sans doute de ce que îcot possédait le grec, l'hébreu et l'arabe, lanpes ignorées du vu%aire. Après avoir consacré Ijêunesse aux belles-lettres et à la philosophie, t vint en France; quelques écrivains ne pla- I ce voyage que vers l'an 870; il eut lieu, suil'Histoire littéraire de France, vers 850. Le teau Tenu (ut bientôt accueilli avec bienveil- P à la cour de Charles le Chauve, qui protélet aimait' les savants: cet empereur, Adèle hraditions de Gharlemagne, recherchait les s instruits de son temps, se les attachait et .iiurageait. Tous les témoignages réunis ifcnt à nous représenter le philosophe irnme possédanf sous une chédve appaoir réel, un esprit tin, délié et sus connaissances, surtout par celle angère à la plupart de ses cont pénétrer avec habileté dans les wphie alexandrioe , et c'est sans
Etude* MUT le mogen âge, lomni.
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doute là qu'il puisa ce mysticisme qu'il introduisit dans ses propres ouvrages, et qui en fait le caractère dominant. Accueilli en France , il eut l'art de plaire au souverain : il le fit sans bassesse , avec l'indépendance qui caractérise un homme Son séjour au- d'uu csprit élcvé. Admis à la table du roi, à ses
près de Char- , * ,
les le Chauve, entretiens, il le charmait par l'étendue de ses lumières et la vivacité de ses saillies. Il parait même que plus d'une fois le savant se permit d'étranges familiarités qui lui furent pardonnées, ou qu'il sut se faire pardonner (*). Ce fut Charles le Chauve qui l'engagea à traduire les œuvres de saint Denis l'Aréopagite , alors fort en vogue (^) parmi ceux qui se livraient à l'étude de la métaphysique et de
(*) Guillaume de Malmesbury rapporte Tanecdote suivante : « Jean était assis à table ëh face du roi et dé Tàùtre côté dé la table; Icâ mets èyani dlàpartl^ éoiùmé lés coupes circnlaiéht, Charles, le front gai, et après quelques plaisanteries, voyant Jean faire quelque chose qui choquait la politesse gauloise, lo tança doucement, en lui disant: ^(rëtlé distaiusé y a-t-il elitre un sot et un Séôil [Quîddiâtétt inter êàttuin et Se$ttim?) Rien que la table, répondit Jean, renvoyant Tinjure à son auteur. » (Michelet, /itW. de France, II, 390.)
{^) On attribue à Hincmâr uiiè tellré â(irésâèe à Vempefeut Charles te Gliauve au sujet de la vie dé saint Denis TAréopagite. Le but de cette lettre est d'appuyer .ropiniond*Hilduin au sujet de la prétendue identité de saint Denis de Paris et de saint Denis d*Atliènes. Voyez, |)0u^ approfondir cette discussion, plus curieuse qu'utile, Vhistoire littéraire de France, tome V, p. 577, art. Hincmar; voy. aussi Tari. Hilduin dans le même ouvrage, et Brucker, Histoire crit. Phil,, tome lit, p. 6Qii voy. aussi Exainen dW diplôme attribué à Lovis le Bègue, roi de France, suivi d'un traité sur saint Denys , premier évoque de Paris, par le mar(|uis de Forlia d'Urban 1833, in-12.
la théologie. Érigène obéit^ et pour satisfaire au désir du prince, il se livra spécialement à l'étude approfondie de la langue grecque (') ; mais F esprit vif et raisonneur de l'Irlandais ne se borna pas aux matières de la philosophie , il voulut aussi toucher à celles de la religion ; c'est ce qui lui fit entreprendre son célèbre traité De la Division de la Nature. Nous y reviendrons, et, pour suivre l'ordre des temps, nous présenterons d'abord quelqus-uns des travaux les plus remarquables de Scot Érigène.
Nous avons déjà donné dans un chapitre précé- sa traduction dent ("*) une idée de ce qu'étaient les ouvrages " a"^**^ attribués à saint Denis l' Aréopagite. On a peine à concevoir l'importance donnée, au neuvième siècle, aux œuvres de ce personnage, d'une existence presque contestable. Peut-être était-ce cçtte hizarre tentative de fusion entre le christianisme et le mysticisme d'Orient , caractère principal de ces écrits vrais ou faux, qui, en occupant les esprits d'un nouveau genre de philosophie, les conduisit à en rechercher l'auteur. Ainsi peut-être saint Denis l'Aréopagite devint le type de ce système mystique et religieux. Quoi qu'il en soit, les livres de cet auteur, la Hiérarchie celeste y la Hiérarchie ecclésiastique y le Livre des
(•) HUt, Utt„ tome V. p. 417.
(•>) Voy. chap. i, p. 141.
saiul Denis r Aréopagite.
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noms divinsj la Théologie mystique et ses Dix let^ très, avaient été envoyés par Michel le Bègue à Louis le Débonnaire^ et traduits en latin en 824. Cette traduction avait été reçue et déposée à l'abbaye de Saint-Denis. On a donc peine à saisir le motif qui en faisait entreprendre une version nouvelle à Charles le Chauve (*). Peut-être ce prince, connaissant mieux que personne les dispositions turbulentes et l'esprit indépendant de Jean Scot, voulut-il enchaîner son imagination par un travail capable d'en amortir la fougue ; peut-être fut-ce simplement le goût de la cour pour la langue grecque , qui fit désirer une nouvelle interprétation d'un ouvrage qui jouissait alors d'une assez grande réputation et qui agitait tous les penseurs. La cour de Charles le Chauve était une des plus lettrées de l'Europe ; Charlemagne lui avait légué le goût des sciences, et la reine Judith de Bavière, mère de Charles, avait mis le plus grand prix à faire instruire son fils : pour cela, elle l'avait confié aux soins de Fréculfe et de Loup de Perrière, et celui-ci se rangeait parmi les hommes les plus distingués de son temps pour sa connaissance de l'antiquité (**). Plusieurs Grecs avaient été appelés en France par Charles le Chauve. Un écrivain nommé Mannon avait déjà traduit quel-
(■) HisL un., lome V, p. 425.
{^) Ampère, Wst. litt.y lome Hï. p. 132.
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ques fragments de Platon etd'Âristote. L'usage de la langue grecque était devenu si familier qu'il avait été en quelque sorte mis à la mode, et sans cesse on insérait au milieu d'un écrit des mots ou des vers de cette langue (*).
La traduction des œuvres de saint Denis l'Àréopagite coûta à Scot beaucoup de travail ; lorsqu'elle Alt terminée, il l'adressa au roi Charles le Chauve avec deux épltres dédicatoires , l'une en vers, l'autre en- prose. Elle était répandue dans le public et connue à Rome vers 867, puisque l'on Toit le pape Nicolas P' se plaindre de ce qu'elle avait été publiée avant que le saint-siége lui eût accordé son approbation (*) .
Anastase le bibliothécaire f") en fit l'éloge dans une lettre qu'il écrivit à Charles le Chauve quel-
(*) Ampère, loc. cit.
0>] H\9t. lut. de Franc, tome V, p. 426.
(e) Anastase le bibliothécaire, célèbre et savant écrivain du neuvième siècle, fut abl)é du monastère de la Vierge Marie à Rome, et bibliothécaire du Vatican. Il possédait de vastes connaissances dans les langues anciennes qui le rendirent utile au saint-siége. Il a laissé plusieurs ouvrages sur les conciles où il avait assisté , notamment sur les septième et huitième conciles, dont le dernier, tenu à Coustantinople. fut célèbre par la condamnation de Photius. Son Histo^ fia eeclesiattiea, in-f«, Paris, 1649, fait partie de la collection de YHUtoire byzantine. Il a donné aussi le recueil des Fies des papes depuis saint Pierre jusqu'à Nicolas P^, imprimé pour la première fois à Mayence, 1602, in-4«. Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions. Nuratori Ta inséré dans son grand recueil Scriptorum rerum italicarum, tome III.
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ques années après ; mais elle ne réunit pas également tous les suffrages, car d'autrei écrivains postérieurs trouvent à cette version le défaut de l'obscurité, et reprochent à son auteur d'avoir traduit le texte absolument mot pour mot , ce qui dénoterait une grande absence de goût littéraire. L'ouvrage de Jean Scot ne tarda pas à être oublié en France : il y était fort rare ou même méprrsé au treizième siècle, puisque Odon, abbé de Saint- Denis, envoya en Orient le moine Guillaume, qui lui succéda depuis dans le gouvernement de cette communauté, pour y chercher le texte original et le traduire de nouveau. Ce travail fut entrepris par Sarrazin, devenu ensuite abbé de Vérceil, qui se chargea de cette tâche. Dom Mabillon avait vu cette traduction dans la bibliothèque de Sainte-Scholastique, près de Sublac, où elle se conservait encore en 1685 (').
lui" te bîâ*mS Revenons à la vie de Scot , sur laquelle nous c2ia?*K. *" donnerons le reste des renseignements que nous fournit l'histoire , pour passer ensuite à l'examen de ses œuvres. La traduction de saint Denis FAréopagite contribua beaucoup à faire connaître son esprit hardi et avide de nouveautés. Une pareille disposition ne pouvait manquer de soulever des contradictions et des critiques : il se lit des adversaires parmi ses supérieurs ecclésiastiques et
(•) Hist, litt. de France, tome V, loc. cit.
s'attira le blâme du pape Nicolas P'. Ce pontife alanné se hâta d'écrire au roi de France pour lui enjoindre d'envoyer son favori à Rome , ou de le chasser de l'Université de Paris. Dom Mabillon ne présente point le fait de cette manière ; il prétend que Scot fut condamné pour avoir écrit un ouvrage sur la divine Eucharistie , dans lequel il s'écarte des dogmes reçus par PÉglise ('). On peut conjecturer autrement d'après une lettre du pape Nicolas au roi Charles lé Chauve (**) ; la voici (*) : «On nous a rapporté qu'un nommé Jean «Scot, Écossais de naissance^ avait traduit les « ouvrages de saint Denis T Aréopagite en langue c< latine; il est d'usage que ces ouvrages nous « soient envoyés , et c'est avec d'autant plus « de raison que cet écrivain , quoique versé dans « la plupart des sciences, parait manquer de noce tions sur quelques parties. En conséquence , c< nous vous recommandons très-fortement de « faire comparaître devant notre apostolat ledit « Jean, ou du moins de ne pas permettre qu'il de- « meure plus longtemps à Paris, dans l'école où il « passe pour être le chef, afin qu'il ne continue « pas à mêler l'ivraie avec le froment de la pa-
(*) Brucker, tome UI, p. 617.
(^] l^uçker, loc, cit.
(e) Vctyez le fragmeal çjté p^r ^ri|ck.-r pu*^^'^* ^*'^ ^' ii/l ^^^(-^ tome ni, leç. 29.
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« rôle, et qu'il ne donne pas de poison à ceux qui « cherchent du pain. »
La traduction de saint Denis fut donc la véritable source des mécontentements du pontife à l'égard de Jean Scot. Cependant celui-ci avait écrit contre Gottescalc (sans doute vers l'an 850), à la prière d'Hincmar, archevêque de Reims, et de Pardule, évéque de Laon ; mais ces prélats, qui avaient échoué eux-mêmes dans leurs tentatives de polémique contre ce célèbre hérésiarque , ne furent pas satisfaits de l'orthodoxie de la défense de Jean Scot; et celui-ci, loin de trouver un secours dans la part qu'il prit à cette querelle en faveur de l'autorité ecclésiastique , dppna sur lui-même des soupçons qui ne tardèrent pas à se confirmer à l'égard de ses opinions religieuses. Cependant on n'aperçoit pas de preuves que Charles le Chauve se soit rendu à l'invitation du souverain pontife , et qu'il ait renvoyé Scot de la capitale ; seulement on perd de vue le savant Irlandais à dater de ce moment, ce qui ferait supposer qu'il alla chercher une retraite sûre dans l'obscurité.
Nous avons déjà fait remarquer cette singulière circonstance qui nous montre Scot, esprit assez hardi, combattant avec violence Gottescalc, autre esprit non moins indépendant et tombant dans des erreurs du même genre. Cette polémique de Jean
Scot nous paraît indiquer de sa part une certaine circonspection qui, dans cette occasion, n'honore pas beaucoup son caractère. Mais les attaques de Jean contre Gottescalc^ dans son traité De la Prédestination y ne l'empêchèrent pas d'être repris lui-même sur des matières de théologie par saint Prudence de Troyes et Flore de Lyon (*), qui tous deux écrivirent contre lui. Depuis cette époque, vers 867, date de la mort de Nicolas P% les renseigQements historiques manquent sur
(*) Hist. litt., lome V, p. 418.
P^ndebce naquit en Espagne , on ne sait pas précisément bien en .quelle année; ses progrès dans les sciences et son savoir le firent nommer évêque de Troyes en 847. Il fut consulté par Hincmar, archevêque de Reims^ sur la conduite à tenir vis-à-vis de Gottescalc , alors condamné à la prison comme hérétique , et il pafalt ^u'il conseilla de le traiter avec plus d'humanité; malheureusement, nous avons perdu sa lettre. H écrivit, vers 852, contre le célèbre Scot Érigène en mênije temps que Flore, pour soutenir contre lui la doctrine de inÊgtesîptÂ» la Prédestination; il se lit remarquer, à la fin de sa vie, par so«ir tmpur pour Tordre et la discipline ecclésiastique. l\ mourut le 6 avril «61. Flore, diacre, prêtre du diocèse de Lyon, naquit vers T79 ; quelques écrivains supposent que ce fut à Lyon même, Sians qu'on puisse là-dessus rien décider de bien certain. On peut du moins affirmer qu'il vécut sous les règnes de Louis le Débonnaire et dé Charles le Chauve; il assista, en 837, au concile de Quiercysur-Oise; les auteurs contemporains, entre autres Walafride Strabon, font réloge de ses connaissances et de son zèle pour l'étude; il parait qu'il était parvenu à rassembler une bibliothèque considérable ; l'opinion qu'il avait donnée de ses talents le fit choisir par les fidèles de relise de Lyon pour réfuter le livre lur la Prédestination de Jean Scot Érigène; cet ouvrage parut en même temps que celui de P;rudence, vers 852 , et l'on croit que Flore mourut vers 860. On a conservé une partie de ses écrits.— Hist. liit. de la France, V, 2!3.
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Scot; les uns, et c'est le plus petit nombre, supposent qu'abandonné de Charles le Chauve, il se réfugia en Angleterre, son pays natal, chez Alfred le Grand, et que là il périt à Oxford sous les coup» Fin de la car- des écolîers quî le frappèrent de leurs stylets,
scotËrigéne. C'est Topiulon de Guillaume deMalmesbury (*). On peut, avec M. Guizot (*), regarder ce foit commQ très-douteux, car il est peu probable qu'Érigène ait quitté son protecteur, à moins que celui-ci ne l'eût renvoyé; mais cette conjecture toute morale serait faible si d'autres faits ne venaient l'appuyer et si on ne trouvait dans les çpuytps de Scot des vers grecs et latins qui supposent qu'il était encore en France h la fin de 872. Quelques auteurs croient qu'il termina ses jours dans une partie éloignée de ce pays, en 877 (*).
Son caractère. Scot sc clistiqgua autant p^r la simplicité de son genre de vie que par son savoir ; ses mœurs furent à l'abri du reproche ; malgré sa favepr à la cour, l'histoire ne lui reproche aucupe faibles^ qui ait altéré l'indépendance de son caractère. Nous ayons p^rlé de son savoir : il étçfit fap^ilier avec la langue et la philosophie de la Grèce; à la vérité , cette connaissance n'était pas très-
(*) Voyez Liber de div. naturœ. TesHmonia aliquot vetentm^ • en tèle de Touvrage, dans Tédition citée plus haut.
{^) Ilist de la civil, en France^ tome III, leçon xxix* («) Hiêt. litt, tome V, p. 418.
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eomplàte^ et manquait peut-être de ce discernement et de cette critique éclairée qui naissent de la eemparaiscm d'un grand nombre d^ouvrages; il B0 dte dans Platon que le Timée, qu'il avait lu sans doute dans le Commentaire de Chalcidius. n ne possédait des œuvres d'Àr^tote que sa Dfa* koiique: et les citations continuelles qu'il fait de saint Denis TÀréopagite et de saint Maxime nous prouvent que c'était dans ces deux obscurs interprètes qu'il puisait ses notions sur la philosophie alexandrine.
Panni les théologiens chrétiens, U s'appuie sur saint Grégoire de Nazianze , Origène, qu'il appelait Se phês grand investigateur des choses , saint Maxime, saint Bazile, saint Âmbroise, et enfin saint Augustin, sans doute à cause de ses idées ]^toniciennes(*).
€e que nous avons dit de la vie de Jean Scot suffit pour pouvoir, dès à présent, apprécier son influence. Ce n'est pas, comme Âlcuin, un esprit organisateur ; plus hardi qu'Âlcuin et que Rabap Maur, il est rénovateur et original : il ose concevoir la pensée, suivie et développée ensuite par Âbsdlard, d'identifier la religion et la philosophie ; il ne se borne pas à restaurer et raviver les sciences , il invente, il imagine par lui-même , et en
{«) Ampèro, tome III, Scot Érigène,
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cela il crée véritablement une philosophie. On peut considérer Jean Scot sous deux points de vue assez distincts : comme^ controversiste dans ses traités de théologie, comme créateur d'une philosophie nouvelle dans son célèbre traité De ta Division de la Naityre^ Sous ce dernier aspect, il se fît l'interprète et l'introducteur en France des ouvrages attribués à saint Denis l' Aréopagite ; il développa ainsi la connaissance de cette philosophie bâtarde, mélange confus du christianisme et du platonisme alexandrin. Ërigène avait composé un .J®u*?i*f ** traité sur l'Eucharistie; s'il en faut croire Béren-
l*BBChari>tie. ^
ger, c'était aussi Charles le Chauve qui le lui avait demandé, afin de réfuter le sentiment de Paschase Radbert. Cet écrit a été perdu, mais il fit beaucoup de bruit au temps de son auteur : plusieurs écrivains y répondirent, et c'est alors que commença, au sujet de l'EuchÉffistie, la polémique que nous verrons reparaître au siècle suivant. Le livre de Scot fut une première fois attaqué et jugé au concile de Verceil, en 1050, et de nouveau condamné au feu à celui de Rome, en 1059. Dans cet ouvrage, Jean Scot niait la présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ, et affirmait que le Sacrement de l'autel n'était que sa mémoire, sed tantum memoria veri corporis et sanguinis ejus (*) .
(«) HUt, lift, de Franccy tome V, p. 4î4. — Dupin, Bibliothè-
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Mais c'est principalement dans les deux traités Delà Prédestination et De la Division de la Nature qu'il faut chercher la pensée de Jean Scot. Ces deux ouvrages sont à la fois ceux qui représentent le mieux sa doctrine et l'état des esprits à son époque. Nous les analyserons rapidement. Une fois ayant bien compris le fond de la querelle qui origine de it
querelle tor It
avait donné naissance à la polémique au sujet de prédestination. la prédestination, le but de ce traité se conçoit facilemeàt. Il ne s'agissait rien moins ici que d'un de ces ouvrages qui remuent des questions fondamentales. La question de la prédestination n'était autre que celle de la grâce , celle que saint Augustin agita pour combattre les pélagiens^ et celle qui, au dix-septième siècle, remua de nouveau TËglise à l'occasion des jansénistes. Elle tenait, par la religion, au problème que touchent toutes les philosophies, puisque la philosophie n'est autre chose que l'application de l'esprit humain aux mystères de sa destinée. On a vu plus haut que la querelle dont Gottescalc fut la victime avait pris sa source dans les écarts de l'imagination de ce moine hardi et novateur. Gottescalc avait, soit par ses talents , soit par son infortune , excité un
que ecelisiastique. Histoire des Controverses du neuvième siècle, in-«», 2» édition, 1697, p. 242. — D'Achéry, Spicilége, tome H, p. 510; tome XII, in-^*», 1675, p. 30. -- Fabricius, Bibliotheca mediœ et infimœ œlatiSy lomelV, p. 138, éd. Mansi, 1754, in-4».
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certain intérêt en sa faveur. L*archevê«pie Hincmar fut bientôt attaqué lui-même après avoir accusé l'hérésiarque. Un grand nombre de trftités furent composés de tous côtés sur cette matière féconde en controverses. Ratramme , moine de Corbie, Prudence, évêque de la même villCj écrivirent en faveur de Gottescalc. Hincmar, archevêque de Reims j voulut aussi prendre part au débat ; mais, ne se sentant pas sans doute lès talents nécessaires pour lutter à armes égales contre le moine rebelle , il emprunta la plume de Jean Scot, qui prit parti contre ce dangereux adversaire. Son ouvrage se ressent du goût de répcM}ue pour la dialectique ; il est hérissé de formes scolastiques et ne se fait remarquer que par la sub- Traité tilité des arguments. Il débute par ûet axidmé, ^^suM^^^ que toute question peut être résolue par quatre Prédestination, règlcs générales de la philosophie : la division, là définition, la démonstration etl'afialyse. Ilrejettela double prédestination, en vertu de laquelle les méchants comme les justes étaient appelés par Dieude toute éternité, admettant que la vraie prédestination ne doit point imposer de nécessité , soutenant que l'homme est entièrement libre après le péché d'Adam, qu'encore qu'il ne puisse faire de bien sans la grâce, néanmoins il le fait sans y être contraint ni même poussé par la volonté de Dieu, Suivant lui également, le mal étant ime négation
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et seulement Fabsence du bien, il n'est point prévu par les décrets de la Providence ; les élus seuls prédestinés à la félicité éternelle sont connus à l'avance de Dieu , parce que Dieu sait le bon usage qu'ils doivent faire de leur liberté (*). Malgré l'emploi fréquent de l'argumentation scolastique, Scot Érigène ne rejette point le secours de l'Écriture sainte ni des Pères de l'Église , et s'appuie surtout fréquemment sur saint Augustin dont il cite de longs passages, mais dont il dénature souvent la pensée pour la plier à la sienne. Relativement aux supplices des méchants, il prétend que la mort et les peines auxquelles Dieu les a prédestinés ne consistent que dans les bornes qu'il a mises . à leurs iniquités , en les empêchant de commettre tous les crimes vers lesquels les entraîne la perversité de leur nature ; car, dit-il, le plus grand supplice des méchants est de ne pouvoir satisfaire leurs passions déréglées. Scot considère comnie une hérésie de diviser en deux catégories la divine prédestination : il attaque ici les sentiments de Gottescalc , placé entre Pelage et l'opinion opposée qui combat le libre arbitre. « Il y a, dit-il, dans la question de la grâce, trois «hérésies : celle de Pelage, qui supprime la
(*) Dupin, Bibl. des aut. ecclés. — Uist, des Controverses au neuvième siècle, éd. in-S©, 1697, p. bS.-^Hisi, litt, tome V, p. 420.
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« grâce ; Thérésie contraire , qui supprime la lice berté, et celle de Gottcscalc, qui supprime à la « fois la liberté et la gi*âce, puisque les hommes « étant prédestinés nécessairement, ni le don de « la grâce divine, ni F effort de la liberté humaine « ne sont pluapossibles (*) . » Il montre que l'homme a été créé libre et capable de bien et de mal tout à la fois, ayant la conscience de Fun et de l'autre. Plus loin, il fait voir que Dieu peut bien prévoir et savoir d'avance le mal que l'homme pourra faire, sans l'obliger pour cela à en commettre; que le péché est l'œuvredel'homme et de l'homme seul (**) ; il cite à ce sujet le traité Dti libre Arbitre de saint Augustin j. et prouve que cette faculté de faire usage de son libre arbitre ei^ un des plus grands bienfaits que Dieu ait accordés à l'homme (*'). Il y a de la hardiesse et de la pénétration dansces essais de théodicée où s'engage, quoique témérairement, Jean Scot. Il nous semUe voir ici un précurseur de Leibnitz ; sa discusi^on ne manque pas d'élévation quand il nous fait voir que c'est improprement et par le manque d'expressions que nous identifions souvent la prescience et la prédestination. « Non, dit-il, lapres- « cience et la prédestination ne sont pas la même
(*) Mauguin, ^indiciœ prœdestinaiioms et gratiœ , in-4<>, 1650, tome I, p. 123.
(b) Chap. V, ibid.
(c) Chap. VII, ibid.
c( chose ; c'^st à tort que Ton transporte à Dieuias « idées par lesquelles nous exprimons les divisions <c du temps présent et futur. Dieu comprenant « toutes choses, toutes choses créées procèdent de « lui, et lui précède toutes choses ^ non dans le « temps qui ne peut comprendre sous ses lois l'es- « sênce divine, mais par l'élévation de sa nature^ «par Fesseiice divine elle-;nême. Ainsi, la fleur « précède le^fruit par le temps, le fruit précède la « fleur ennoblesse, la voix précède l'expression par « l'origine , Dieu, la créature par l'éternité. >JDieu « existant avant toutes choses , en vertu de son « éterqité, il Jes a donc prévues et prédestinées «en les créant. C'eKt ainsi qu'il faut , dit-il, en- « tendrez cette idée que nous^ fournit Te- langage «humain (*).»
Pour soutenir ce qu'il avait avancé, que les supplices sont de pures privations, il suppose que la peinlM^sâmes réprouvées n'est qu^une peine morale, c'est-à-dire la privation de la vue de Dieu et l'éloignement de m présence ; il y joint quelques idées d'une physique grossière et conforme aux idées du^temps sur les éléments (**). .
^unilon , archevêque de Sens , tira de l'quvrage de Jean Scot dix-neuf propositions qui fii-
(•) Chap. IX, loc. cil.
(b) Dupin, BibUoth. eccîisfast. -^ Hiit. des Oontrov. au neu^ viéme siècle, p. 5i.
TOHl I. is
télt Mmm & Id cbHsdt*k èbëlésiaètlqUë; An-dëtitë de Ttô^èi 88 cHargèfe tf y fétJttiiatè: Oii pfettt toit* dâiis te cbilëctiOfi du t)réâiaëtttMmigtiin (^) te Réponiê de t^ftitMîôil de ce ddctetif et fcèllè de*Fl«hi6. PpuqnedeTrôret, detice suit ^ied it>piod tôUis leà chat)itre8 de Jëdn due^. """^ ' Sc8t; fet FlôtMr^tttissè p«v dès autoriiésdtt ttiêtne gen«è Beê dtlégûilot)& tirée» déâ Pèréô de l'ÊgUsi^. il i*ëjétté d'sibofdliss.qtltttrè règles de rai&oniie^ hiimt par lèi^dëUeâ soh ddteniaifi^ {irêtiAd ré^ gdudre tdutes léri (}tieâtiôniâ de {(Hilddbphie ; il retient mmdut m% detii prédestitiktiotiè; n'admettlmttiolnt qu'on puisse sépàrët beU^i Qkà méchfltits ptt laquelle Dieu lèâ prépai^e à l'étëniëUe damiiatibn^ de faelléi des éltiili|ui led appelle au bonheur étefitél. Il prouve que rUdmnie )«dëpnii le péché d'Adam , n'a plus une entièi*e IBferté de firire lé bien ; qné noii^-sedlément il ne peut le fidre qu'âvte Tappuidela grâce, mais ihéme que te grâce l'excilè et le dirige rers le bien: Il dppoip à snil iyiftème sbr les peines étemelles te doctrïtie adofrtée par toute l'Êglisé; qui admet un afW|(Iice réel et afflictif, et ndn simptemènt rnoml^ qm Afh seiilement une pnl^ privatioh de la rué» dk Biëd. I^ diacre Florus de Lyon prit aussi fait et-eàuse cbiftre Jeaii Scot : il combattit séi^ bpiriiohs sur h prédestination et la grâce, embrassant à peu près
{*) Findiciti^prœfi. et grat., lome I.
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lëé th&iîiei^ Sentiments <}iiè PHidehce ; il oolntiirSit le libre arbitre à un mêllàdë q^i peut recevoir là sàbfé, hdii par ses propres md^ëtls , liiâifil par le secours du remède propre à li dônlier: Flbrtls Sittaqûe lâUrtout Jëân Scot sur flioti procédé "philo-* sophitiue {%\l nié là cbmpéteilcë de là ràtsotl litiitiàilie pour sonder des questions aussi difflëilës ; il rappelle ton adversaire aux vraiëà sources de la tradition. C'est un défbdsëùr zélé de l'ËcritlI^e et de la piil^eté du dogirié : il eti établit paitoùt Fàiitorité ^veë rigueur; êttfti àttetition biât exti*êillë à ne iè isèrvîr tpie d'ëipreSsioris tirées dés Biïtittîës \eÉ pltlâ aùthenti(}iiëâ du langage eSHlsacl^ pslr Ktisàge et là tràditioh; entre tous leii t>èrëli, ëëlui m* lëc^tlël il s'àpptiiè le pltiâ fréqUëitlttietlt ëtt Aliit Adgusttii, sànS doute pai*cë tj[ùë âdil àdtl^N sàii^ rihvbque àilssi fréqttemtrietit ^ et iç[ti'il tëtit Itli prouver Tin^actitûdë de ses interptétattotiâ. Sfedt Ërigène avait iriatiifeslé déjà pêt sdtl dû vidage isur rEùchairistie ', dans leqilèl il se indilti>£dt âdfëkBaire de la présence réelle, btittlbtetl i^hei^ ptit^sëtitàit le besoin de rëëliercher de pl*éfdl^ëé leil inatièrès lés plus dbscui«s dé la tbédldgte pour y dôniier carrière à son imagiftation. Le sort AéGdiiescàlc neFçfiB^yàit pas. Veûtréttê Va^ puî et la faveur de Charles le Chauve le soute-
(^) MiiU lUt.^ urne V, p. aso; ^ Diifliii; Hiêi.^ tMroufn.
naient-ils ; peut-être savait-il mieux envelopper sa pensée que le malheureux et imprudent Gott^scale. Nous arrivons à son ouvrage le plus oélèbre, le traité De la Division deJa nature.
Traité De la U importe, pour comprendre l'influence de ce
Division delà *r / x x
natwe. -livrc^ dc bien saisir le côté philosophique de cette pensée du moyen âge ; pour cela^ il faut remonter jusqu'à la philosophie ancienne. Le mysticisme de l'école d'Alexandrie avait pénétré dans les esprits par les éorits de Plotin et de Proclus, et surtout par ceuxde saintDenisl'Âréopagite. C'est de cette doctrine mystique, mélangée aux textes des Pères de l'Ëglise, que sort le panthéisme de Jean Scot. Il ne procède point avec la régularité logîgpie des temps plus avapcés de la civilisation , où la philosophie chemine librement, sans avoir besoin de s'envelopper à dessein de formes obscures. Il y a au contraire ici l'embarras d'une philosophie naissante et la preuve de son alMance avec d'anciens systèmes oubliés. Le traité De la Division de la nature commence ainsi, par les subtilités qu'il renferme, l'époque de la.scolastique, dans laquelle nouis allondk. entrer pour quelque temps. U règne dans cet ouvrage une obscurité que n'éelaircit point l'adjonction des scolies de saint Maxiçie (*),
(«) Saint Maxime , abbé de Chrysopolis, né à Constantînople vers l*an S80, e^ nio|t en 662 victime de son zèle pour la foi, est oelui qui a fait les coromenlaires qui portent le nom de saint Denis l*Aréo-
moine qui donna sur saint Denis un commentflire plus difficile à entendre que le texte même. Un mysticisme exalté distingue le livre de Jean Scot : non qu'il y ait absence de style ou de talent; cet écrivain n'était point dépourvu d'érudition ni surtout d'une certaine grandeur dans les idées; il n'était point étranger aux bons modèles, car il cite les auteurs de l'antiquité profane ; mais il: manquait de goût, de critique, et s'éloignait de l'orthodoxie dans la discussion des niatières théol<^ques. 11 eut du moins le mérite de l'originalité, etcréa, dans son Ontologie^ le premier système de philosophie indépendante qu'on rencontre au 9ioyen âge.
Le traité De la Division est , suivant la méthode des anciens , disposé en forme de dialogue ; la meilleure édition est celle publiée par Thomas pormeetana- Gale, à Oxford, en 1681) en un volume in-folio, /r^^ précédé d'une assez curieuse préface où se trouvent des détails sur la vie d'Érigène , tirés d'ouvrages contemporains. Nous en devoi» une autre fort bonne aux soins de M.* Schlûter, professeur h Munster. Cette édition, donnée en 1838.^ est
pagtte. On ne les trouve point dans rédition de ses œuvres, donnée à Paris par le. père Combefîs, en deux volumes in-fo; mais ils sont dans lés œuvres de saint Denis, publiées à Paris en 1615 et 1644, et à Anvers en 1624, par le père Gordier. Voyez la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, par I). Ceillier. Paris, 1750-, tome XVII , p. 708.
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fort complète et précédée d'une savante préfiice; mais on peut y regretter la table alphabé^qu» de Fédition anglaise, si précieuse pour des matières aussi difficiles à entendre (*). On trouve aussi des extraits fidèles de ce traité dans l'Hifioire littéraire de France ^ puis dans l'ouvrage que nous avons cité dé Mauguin ; le but fondamental de l'auteur est d'identifier ensemble la philosophie et la théologie, mais de telle sorte que la seconde se fonde sur la première , puis de s'é^ lever par une série d'inductions à T^plicatiqii des mystères de la création et de l'essence divipe^ C'est un traité déontologie de l'ordre le plus élevé, et dont l'exemple était nouveau jusqu'alors. Suivant ce système, tout ce qui peut être est divisé en choses gui sont, et chpses qui ne sont pas. C'est ]à ce qui constitue le domaine universel de la mn^ tare. La nature se partage en quatre genres : te premier comprend la nature qxii crée et n'est pas créée; le second la nature qui cré^ et est créée tout à la fois; le troisième celle qui est crééç e( ne crée pas; le quatrième celle qui n'est point créée et ne crée point davantage (**) ; Je premier représente la cause universelle de tout ce qui est
(•) J'ai marqué les pages quand j*ai consulté Tédition d*Oxford , q|ii est la meilleure; et quand je ne Tai pas eue à ma disposition, j'ai marqué les paragraphes de Fédition de Scbliiler^ ' (*») De DiviHoM naturœ, p. 1-4, éd. in-P», Oxford, 1681.
DE 1-^ pm^qsQpmp EN f BAwçE. ua
^t q'pst pa§; pett^, paqsq est Pi§H; Jp s§pflR(J, Ifli
«!iyç^» te ICftifièn^p, 1^ phq^çp 8A|nni§es Ma gér ««mtiW» aiflt poRiîitipog |ïft tfiîn»§ fit de li§ii,
ft'estrMiï» la pçéaîîQn m général} le qwfrtôèîpô
gWï^e. qu'Û fippsidère (5fiimoè idwtiwe aw pçftr flW8ï> p'fi§f fiPfipre Pieu , mm fitell fQHS iWP mVe»,
qu| Qp p§t l» fifl çftpipîfi il fin estlfi çqinwpqçftment.
Sqot Hpgène parf de cette diyisipn de ^a natyre dé"Jif ™„',. ppi^ e^pljquei; à §on disciple, dans yn dialogue qiii tient ^e Ja §i4)tilité scolastique, les ppBçipaux PïPWèmes ç|e la psychologie qt 4fi 1^ n^étafil»y§i«mô- Apssi Jiardi ^ns sps ponçeptipos que 1« Pl»ilpspplïes4e l'Inde, dojit il îsppfille les giglffitpsfflïes içlpes §^r l'pptplpgip , il ^'élèye po^we W^ ^ W9 e^tpllpatipn Hp^ypifsellp ^eg pl^pgpg et du monde : il pai:t de l'idée ç|e lîunjtp, qu'H î^eptifie à c^lle 4p la natt^re entière çlps êtiips, et il es^ye d'expliquer cppiment l^ diyersit4 a j^ fiçt^ ÛT de l'unité primitive ppflr y rentrer en^uitPf Le yôle qu'i| assigne à la pbjlpsppliie e?t d^eypljqupr pefte contjpflçlle émanatjpft 4es (^pes lipr^ 4H m d§ 1^ fiiyiRJt^ VW, l f etoura^r 4e ^wuveau. L'universalité des choses est ^oj^ç, Djeif i Pt Dieu est l'universalité des choses , puisqu'il les comprend toutes. Dieu seul est réel, Dipu seul
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crée, mais en créant il est créé aussi; et ici ne nous effirayons pas de cette subtilité de Jean Sçot, qui veut que Dieu soit créé. Incapable d'exprimer dans un langage humain des abstractions si profondes, comme nous l'avons déjà vu dans son traité De ta Prédestination , il cherche à rendre le mieux possible une pensée presque insaisissaUe. Nous laissons ici parler M. Ampère, qui dans son Histoire littéraire de la France a jeté beaucoup de jour sur cette question difficile. « Pour faire comprendre , dit-il , comment Dieu « dépasse Texistence finie, il va jusqu'à dire que « Dieu n'est pas; car être, c'est exister de teHe ou « telle manière déterminée, contingente, bornée.- « Or, c'est trop peu pour l'essence divine comme « la conçoit Ërigène; elle est au-dessus et au delà « de Fétre; elle est et n'est pas. Quand de cette «liauteur il faut descendre à concevoir l'univers a sorti du sein de Dieu , alors une hardiesse in- « verse fait dire à Scot, que Dîeii est créé dans « toutes les choses qui proviennent de lui, c'est- «à-dire qu'il se réalise dans ce qu'il produit, « comme notre intelligence est créée par nos pen- « sées dans lesquelles elle se réalise , qui lui donc< nent sa forme et avant lesquelles elle n'existé « que virtuellement (*). >
(«) Ampère, Hist, litL de France, tome III, p. 135; Seo(Érigène»
Scot semble exprimer sa pensée de la même manière
Ainsi, dit-il, « la nature divine, qui n'est autre "^^•"«^ «que la volonté divine, se reproduit en toutes c< choses ; pour elle, être et vouloir ne font qu'un « dans la création des êtres qu'il a plu à sa divine « Providence de former. Par exemple , dire que •t l'eflFet dô la divine volonté a été de créer tout ce « qui existe , c'est dire qu'elle crée toutes choses « dé rien en amenant les êtres du néant à la lu- « mière ; elle est donc aussi créée , puisque rien « n'existe essentiellement qu'elle-même ; or, elle « est l'essence de toutes choses. Non-seulement, a comme il a déjà été dit plus haut, la nature di- « vine est créée quand la parole de Dieu se déve- « loppe à notre esprit en prenant la forme de la <c foi , de l'espérance, de la charité et des autres « vertus, suivant la parole de l'apôtre, qui dit du « Christ qu'il s* est fait en nous la sagesse , la réc demption et la justification divine ; mais comme « elle paraît dans tous les êtres visibles quoique « invisible elle-même, elle peut bien être appelée € créée ; car notre intelligence , avant de se ma- « nifester sous la forme de pensée et de mémoire, « peut bien être considérée comme n'existant pas. « Elle est invisible en soi et inconnue à tous , si « ce n'est de Dieu et de nous-même (*). >
(*] Dt Divisione naturœ^ p. 67.
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En général, maj^é ce§ éçafts, Jefia§QQ|;i^9f^tre beaucoup d'élévation dans sa manière de ^^fifr^Pk la pivi^u^ ; il ^voue riinpps^jt)ilitéd'arpye|; ^ ^pnn^i une idép ^e, ses ineffal)|f{s fi»cultç§î ^ ^^TJÇ}^ que sa suprên^e Q§sq||çe ^s( ppmplétei^ept ^^^ ^eg ïHoyens delà ]^^m ^mm^- Une ^^^i ^i^v^^if^e^ dit-n, ci!oir^ 3||'pR pîrisse pe f^^e ui^^ |§^^ ^i^- Sftîite ^e h paîpre Ojvjne ep e^Rlf^y^pl^eg j^^ d^ l^Qpté, de véri^^, (J'essenqç, <|îii serYÇ^t ep ^^ néral à la désigner ^ pptre fi|îj)je |pf ^%efi^ ; «pf Ç cps mo^ suppqgeiit q^çu^ un cqntyj^e ; ^p ^ Tesseqce a pour coptraire le né^f ^ la l^T|t<^ > ï§ mal, la vérité, le piensonge. Or, (ji}î pppir^^ e:ids^er de cont]raire à Dieu ? H y aprait donc pn être opposé à lui qui existerait en même temps que lui? Dieu est quelque chose de plus que la
core quelque chose de fini , dont le contraire est
le temps: il est plus qu'éternel, il est au-dessus de 1 éternité: il dominé tous les noms et toutes les catégories : il est sans noni, comme dit saint Denis l'Âréopagite (ttvwvup/.ç) (').
Cette notion étrange en apparence de la I|îvinité se rapproche pourtant quant à J'ospnt, des notions les plus pures que nous fournisse la
(•) De Divisione naturœ^ liv. I, p. 15, 16.
pl^}p^pliîe chr^tjenQe, cif; Fépelon^ dans ppn tr^(é de Y Existence de Pieu^ sem})le ppp^ ^Rfipl^r ws e;f:pi;^ssîpB{jj , qui^pd voulant i^qws ^pv§î; jîiçqu'à Yi^ée la pliis çuj)liipe de la Divinité, i| 1^9118 |j|it : «pif doi»ç p^il î U es|; , |1 egt telle- ! roeftt qu'il %f WjÇR se gardep fie <|ein^RdQf QÙ. ? Pp qiÂ n'esf gji'à 4eipi, pe qui n'çpt qu'ay^ des j||Ç(ipe§, s§t J§IlQmfji^t ifiîq certainp chosq, g|j'ji ; It'gst qu^ cette (?||9pe p|;éçi8éme»t ; pQ}iï; Ipi, || 8 R'ÇPl^ préçjspmenf awcupe chose §|f^gu|isw pt 5 î:^rS^f^ î II fist toi^f r^fre , ou pp^r diT;e 8fnpftr§ ffiiejix en dj^pt plus sipiplpî^ïçpt , |1
îfeîl» «f9?S îfii f éne|oii pQ^r mi^ux exp||q^ef « K»»t^^îf^fi spirjtijaliste ^e Jpan §cpj, ^ien clif- %fi»t jIr pai^ftïéjsme pia^ériali^te qi|e ï|p^j|s offrent certains systèmes. D'autres philosophes ont' identifié Dieu avec le monde visible, Scot ne conodère comme ayant une véritable eidstënce que
Bim seul, tl déduit ensuite les attributs de Dieu dés principes qu41 a exposés sur l'essence même dd la Divinité ; il va plus loin, il tente de donner une explication rationnelle du mystère de la sainte Trinité, en essayant d'assigner à chacune des trois péinsonnes un caractère mystique particulier H.
(«} Féneloiiy TffUté de VexUt de Dieu. Immensité de Dieu. (b) De DivisioM naturœ , p. 84*
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i4ét 4e u Dan^ ridée qu'il cherehe à donner de la philosofilhie^ Seot en fait la route de la vraie religion, quia elle-mêmepour objet de rechercher la cause de toutes choses, ou Dieu. La philosophie et la religion sont deux sciences toujours d'accord et tendant au même' but. Pour arriver à ce but sublime, Thomme doit user des ressources d'une faculté supérieure, la sagesse ou sapience^ vertti qui donne à l'esprit la plus haute et la plus pure contemplation. Au-dessous d'elle est la science proprement dite, qui a pour domaine la nature. La sagesse précède la science et la domine. Le moyen le plus sûr pour arriver à la véritable contemplation , c'est de nous étudier nousrâiémes, c'est-à-^dire l'âme; c'est là que la philosophie doit chercher Dieu (*). Dieu se montre à découvert
(•) De Divisione naturœ^ liv. lîy S ^^ Magister. Intuere iUque, acîeque mentis, tota ambiguitatis caligine depulsa, oogoosce, quam clare, quam expresse divin» bonitatis substantialis trinltasin moUbùshumanae animse recte eos iutuentibus arridet, seque ipsam pie quaerentibus se, veluti in^quodam proprio spécule ad imaginem suam facto limpidissime manifestât; et cum sit ab «nni creaturïi rsttotti omqique inlellectui incognita, per imaginem suam et similitudinem veluti cognitam et comprehensibilem intellectnalibus'^oculis , ac veluti prsesentem seipsam depromit, ultroque specillam, in qui relucet , puriticat , ut in ea clarissime resplendescat una essentiaUs bonitas in tribus substantiis , quse unitas et trînitas in seipsa per seipsam non appareret, quia oninem intellectum effugit eximia sose claritatis infinitate, nisi in sua imagine vesligia cognitionis suae imprimeret; Patris siquidem in anime, Filii in ratione, Sancti Spiritus "m sensu aperlissima lucescit similitudo.
à ceux qui F étudient dans l'âme, le plus bel ouvrage de la création. L'homme doit se connaître lui-même pour arriver à connaître Dieu , fin et but de tout ce qui existe. Celui qui néglige ce devoir mérite qu'on lui adresse ces paroles de Salomon : aiVm cognoverU teipsurriy vade in vias gr^gum. d Celui-là néglige ses plus précieux intérêts et se dégrade volontairement à la condition matérielle (*)•
C'est en vertu d'une faculté spéciale que Scot appelle j^remier mouvement {primus motus) y et qui s'élève au-dessus des fonctions des sens, que l'âni^ arrive à la connaissance de l'infini. Elle se sert de la vdiaon et des sens pour saisir d'une vue supérieure Tensemble des chgses^ mais elle seule peut y atteindre.
Pour connaître la vérité philosophique, l'homme a besoin de sa raison ; mais seule elle pourrait s'égarer; elle doit donc s'appuyer sur l'autorité ou la vérité déc(ïUvertepar le secours de l'intelligence et déposée dansl'Écriture sainte ; suivant Scot, la raison précède l'autorité, car toute autorité qui ne serait pas fondée sur elle, serait de nulle valeur (^).
(•) De DiviHone naiurœt liv. V, g 31.
(k) De Diviâione ntUrncBy liv. t, 8 ''l* ^* ^on ignoras ul opinor imjoris dignitatls esse qiiod prins est natura, quam quod {tri us est tempore. D. Hoc pêne omnibus notum est. iM. Rationem priorem esse natura , auctoritatem vero tempore, didicimus. Quamvis enim natura simul cum tempore creata sit; non tamen ab initio tcmporis
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par l'Église 9 n'admet pas l'éternité des peines, se fondant sur ce que cette éternité est trop contraire à l'idée que nous nous faisons de la bonté infinie de Dieu y et sur ce que le mal ne saurait durer éternellement sans former une substance à part, et qui mettrait en péril l'unité de Dieu elle-même. Il l'avait déjà dit dans json ouvrage sur la Prédestination; ill' annonce en fermes formels dans le traité De la Division ; car, dit-il , « On ne peut affirmer raisonnablement qu'il puisse c< exister rien d'opposé à la bonté divine^ à la vie « et à la béatitude éternelle ; au contraire, on doit a supposer que le bien détruira à jamais le mal ; c<la vie, la mort; le bonheur, la misère (*). » Un autre argument dont il se sert un peuplas haut à l'appui de cette opinion , e'est cdui-ci : Que à. les peines de l'enfer étaient étemelles , la nature humaine n'aurait pas été créée à l'image de Dieu; une part de l'humanité serait un jour réunie à la Divinité, une autre part en serait à jamais éloignée, et le Verbe divin n'aurait plus voulu le sa-
(•) Porr» si malitia et mors et mîseria naturae adeo conditse repngnans, neque in causa omnium iàcta neque ejus particeps est; miror qua ratione délibéras ethaesitas, malitiam mortemque aelemomm tormentorum In humanilate quam tolam Dei Verbum in seipso as* sumplam liberavit, œternaliter permausuram; cum vera ratio doceat nullum contrarium divin» bonitati vitaeque ac beatitudini posse esse coaetemum. Divina siquidcm bonitas consumât malitiam, aetei*na Tita abgorl)ebit roortem, béatitude miseriam. /6., liv. V, § 27.
lut de rhomme j comme nous devons pourtant le croire (*). Telles étaient les conséquences où conduisait en théologie le système de Jean Scot, et l'on voit combien il est dangereux de scruter par les données scientifiques des problèmes à jamais insoluyes; nouvelle preuve aussi que la véritable philosophie doit se renfermer dans les limites de l'observation psychologique.
À la fin de sou ouvrage/ Jean Scot résume encore une fois la^ quadruple division dans laquelle il a réuni toutes les natures ^ et décrivant la dernière de toutes, qui sera 1^ bonheur éternel , il suppose que la nature humaine reviendra s'unir à l'essence de Dieu par une série ascendante de huit degrés qui lui serviront de purifications suc-
(•) Si enim absorbebitur mors a vita, quemadmodum a bonitate ma- Htia et a beatitudine miseria; quis a morte et miseria torqoebitur, qiuuMlo extra vitam et bealitudinem nemo residebit? Si verè quia assenierit partem humanae naturae in Dominum redituram » partem in pœnis semper mansuram; quanta incommoda, versqne rationi le- Indantia assertionem ejus consequentnr! Oogetur siquidem fateri diTinum Verbnm non totam humanam naturam, sed partem ejos sumpsisse; ac per hoc neque totum humanum geniia salvare volnisse, neqoe saiyasse, qnod absurdum credere. Vera item ratio pnraqne rerum specalatio eum deridebit simplidtatem bumanse ^atnrae dividetptem, ac veloti ex multis dissimilibus vel similibus eompositam esae docenlem ; ciim sit una et simplex , omnique compositione et disslmilitudine et multiplicitate partium libéra : alioquin non jam ad imaginem Dei flaicta est, sed ad mortalium et corruptibiliiim corporom multiformem Tarietatem , quod exislimare et stultissimum est et turpissimum, et omnino a veritate alienum. [De Divisions nai.^ lîb. V, S 27.)
Ho liiSfoillR Bëé (ii!VdLfaTt6if»
ceââilrës paif leâ(}iiellëd elle ëhâhgëi4l m àê^Hâk gfoMbti piiit les p\m éléitlëtits de là natUfê 61iitiêi Lés trote dëriiiët^ dëgi^â^ pi ëobt lëS |tltts sublimes de tdùs^ ddivétlt ddhher, le prmiéfy là sëiëtiëe ; le sécôild ^ la sagesse ; le troisiëtilë, ëëtte lUiliièfë étëMëllë Qui dévëilëM les hiystèréé de i'inëfikbie gtiuldëllr de DiëU ; lés huit dépéÈ aûcompliront le nombre ëtibit|(ië; ({ùi donne l'ittlàge de la pëiTectiôH des gt^tidëUt^. t)é ces huit degi^és^ ëihq ap|)ârtierineht à la nàtiitiè hidl'tëile , mis à \& ilàtUiHS diviiië, et âtl boilt de cette sorte de ^alihgéhésië, Dieu apparaît séUlëdmhië 1& lUibièfe ëteftlëllé qui ëiHbl^Sâe tbiitëjs ëhdsës (*). obtmtuooi Tels sdtlt pëiî)iies-uns des tl'tiité {iritici^iâux dli u pul^opbto âyiitèiiié piid^pbiqùé dëlean ScotËrigêhë. d'est •!« Jean seot. jg premier, à proprement parler, que nous rencontrons sui' notre route et qui nous iasse apercevdii^ dés ti^ces de philosophie indépendante, tlétiië philosophie, héànnioihs, il ta tiré 4e celte d'Alexandrie, dont il emprunte des débris à saint Denis rÂfêopàgité; il la niélë à la thébldgié de son temps, qui imprimait son puissant cachet à toutes les productions de là pensée (^). Pour la lo^ giqiië, il avait empmnté sa nléthbdé à ÂHstoté, qu'il avait appris à lire dans sa langue originale ; mais sa philosophie pi*oprement dite étiiit ptiiséë
(•>) Brucker, HitLcrit, phiLy Urne II f, p. Oïl.
I MailbdU)) de sdùrces dirérsës. Son sjr&tërtle Se
iMdit à utié espèce de panthéisthe eînirt^dtité à
lu doétHne des énlanatiotis^ reproduite ehez leà
figyptiëâi, les cabalistique^ ^ les plàtdniciëtls 4
puis succeësiyétiient par Origène^ Synésius^ ^int
hHfÛÉ et d'autres auteilrs mystiques. Au reiste,
Jéiifi Sboit atoue Itli-méitie , dàtls sa dédicaéë
à Charles le Chauve ^ des Seùlies de saitit Mûmt-^
finis, c(tt'il a pUisé une pat*tie de sa doctHne ëheii
saint Denis TÂl^éopâgité. Dans cette doetrihè,
Diéli^ cbmme cheÉ les cabalistiques , a biëU
créé toutes choses de rien , mais toUt efa ëréaUt
il A tiré la multiplibité de son unité. Tout yietit
de Dieu datis ce sylstëtne, et tout i^ëtourtie ft
Dieu. Car Jean Scot dit lui-même plus loin (*) i
Pmt tesûrrectieneni^ ipsa natuta cum éUis feaii^
sis mû^ebitur in Deum; erit enim Detts omntn
in omnibus quanâo nihii erit nisi soins Dens. Cette
opinion se développe encore mieux en examinant
Fépilogue de son livre, où cette pensée se trôute
expliquée eomme nous l'avons dit plUs haut.
Brucker, en considérant Jean Scot comme pati^ théiste, ne pense pas devoir le ranger au nombl^ des précurseurs de Spinosa (^). Il distingue aussi le panthéisme de Fathéisme, et se borne à metti^e Scot au nombre des partisans du premier système*
{•) Brucker, tome HI, p. 6âl.
(^) Bracker, eStt.
Sa doctrine fut néanmoins considérée comme dangereuse, puisqu'au treizième siècle, c'est-àdire quatre siècles après lui, une bulle du pape Honorius III vînt défendre la lecture de son livre, et ordonna qu'il fût livré aux flammes (■).
Jean Scot Ëiigène n'a fondé aucune école , mais il fut organisateur d'une philosophie originale dont J'influence se fit sentir encore longtemps après lui. Il créa la première apparence de système de philosophie, tandis que tous ceux qui l'avaient précédé, sans en excepter Âlcuin luimême, n^avaient traité que de sujets théologiques dans lesquels ils avaient introduit, il est vrai, mais d'une manière isolée, quelques essais de morale et de métaphysique. Il joignit à des idées systématiques - et bien coordonnées des vues originales et une connaissance inusitée jusque-là des doctrines de philosophie et de théologie orientale et indienne. Nul doute que ce philosophe n'eût voyagé dans diflférents pays dont il avait étudié les religions et les traditions scientifiques , et qu'il n'eût nourri son intelligence de tous ces éléments divers. Il s'efiforce quelquefois de concilier ses propres pensées avec la pensée chrétienne, mais on s'aperçoit du peu d'harnlonie de son système avec l'orthodoxie, et on reconnaît
;*) Brnekcr, lomo III, loc. cit.
pailout son besoin d'indépendance. Depuis lui, nous verrons tous ceux qui entrent dans la route de la philosophie ne faire autre chose que développer et suivre sa pensée d'union entre la raison et la foi; tels sont saint Anselme , Bérenger, Lanfranc, Hildebert de Tours. Saint Anselme seul, et plus tard Âbailard au onzième siècle, nous montreront une certaine originalité; mais Âbailard lui devra peut-être l'idée d'identifier la philosophie et la religion que Scot exprime en plusieurs endroits et qui forme son point de dqpart.
La scolastique naquit en partie des écrits de Scot Erigène ; nous essayerons d'apprécier plus loin son influence , nous nous contenterons à prérsent de faire observer que, par la traduction des écrits attribués à saint Denis l'Aréopagite, il contribua à populariser les monuments de la théologie mystique si peu propre à introduire dans les sciences morales la lumière qui leur manquait; aussi on se contenta pendant encore longtemps des lambeaux que des compilateurs peu éclairés enlevaient ça et là aux écrits des saints Pères. C'est ainsi qu'un écrivain espagnol nommé Alvar ou Alvarus réunit dans un livide intitulé Etincelle des Pères (*), un choix de ce que
(•) Bracker, Niêt. erit, pkil.^ tome HI, p. esa.
S()4 JimxoïKii DË$ pj^yqLUTioiys
les auteurs ecclésiastiques avaient pensé sur différents sujets de morale; ces ouvrages étaie][f|. autant d'essaii; épars, mais sans portée scie][^{;iT
fiqup.
Noi|s avons parlé des œuvres les plus i^'emar^ qustbles 4u célèbre Irlandais^ son traité pe fq Préf^ç^fination et celui Dte ta Ciivmon de la natuvq. §ÇQt ayai|; laissé enpqre un ouvrage intitulé pe fq Ymon 4e Dieu. Tritjiême t\ certains auteu|*s après |ui, confondant Erigène ayec d'autres écrivains, crpient qu'il écrivit un traité De Qfficii^ httr, manis ; Possevin lui attribue encore d'autf'es ou- Yftages ; V Histoire littéraire de France en poia^une a^^si plusieurs qu'elle croit lui appartenir : qp trp^vpr^ jjans ce recupi} upe liste de ses produp- Ijpq^; m^is on en lira une plus complète encpr^ danç Ip travail |;rès-étendu à ce sujet de ^. S. fténé Taillandier , squs le titre de Scot JSrigfn^ et lu Philçi^pphie scçitastique ('); ouvrage s^vapt et approfondi. On trouve également d'as^e?; longs f'.xtraits de Jean Sept; soit dans la collection du président Mauguin , soit dans la Bibliothèque de^ qqteurs ecclésiastiques de Dupin.
(•) Un vol. in-8», Paris, 1843.
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CBAPITO YI:
DE LA SCOLASTIQUE. — GERBERT
lastique. — t)rigme de la querene du nominal isne. — La scolasUqae, malfCff .pes erreurs, ne^i^J^jjj? ^éppurvue ij^ tomiç infhipnce jjUle. -r ▲)>9pdon des Tofes éxpénmentàies; preclominahce dangereuse de la Uiéotogié. — Brforts de qmsjqueç bons esprits pour Iqtter contrp cette |epd4ipce générale. -7 Divi^iof de la scolasp'que. ~ Vie de Gerbert, depuis Sylvestre II, pape. — fies travaux A l'tcole de Reims.— Querelle au sujet de la déposition de Tévé^ 9Ï? ^^^?^ • ^^ SîFP^n ?e irpuvjB engagé. - Il est ^lu ârc(ieyéguf de Reii^» . a là ^làcé d*Arhoui.— Il est dépossédé de son siège. — £lu pape. — Fin de Sf ^ie.^ Ses écn)8; mf piéptaliaui^s; phjlosop[>lf ; diverses parties ((e la sçi<;i)cç. — tbépfôgle. — Portrait c(e Gerbert. — Lés deux Constantin.
Kpus répnirRR^ ipi qupïqfte§.pqfli^ij[}éc^lîpîî§ géoéyale^ mv pe qu'pi^ e§t pouvepu (J'fjpfielpp phUp: sppWfi «fPplai^tigHPî PH siiïîple»ï€>pt ^pl^stjgup; Deuncoi» cppiwîp cette dépoipinatipo revipi|4w plw* à'^^^ XV dî*** fois ji^ns Ip pour^pt 4e ppftp ^«fqire? il ipapprf;|^ "***'* d'jètre ^^é spr la va|eur que lîpp* deypi^g lui a^iT
Par spo^stiqpe , on ep|;en4 Qf dîpairppf^ppt; Is^ philosophie telle qu'ejle était eiiëieigpée 4^p9 Jpi| ^poles 4p l?^oyPP ^ge. Gq$ Copies ;^ |;epue$par fies i^epabï^ps dp clprgé, prp3ppj;preiil; |e pïus SPuyppf IIP ipél^pgp ppnfps du iff^pré Pt; 4p profapp , ip^|^
très auteurs ont cru que le mot scolastique venait de ce que c'était là le nom que l'on donnait d'ordinaire au moine chargé de l'enseignement dans les couvents et les communautés religieuses. Ce qui demeure certain, c'est que la scolastique ou philosophie des écoles caractérisa toute la science au moyen âgé, que ce geijire d'enseignement, où la forme le plus souvent l'emporta sur le fond , prévalut longtemps dans les universités ; il en résulta une prédominance de l'élément théologique dans la philosophie qui contribua à retarder son essor. Ce qui signala surtout le règne de la scolastique, fut l'emploi de la dialectique de préférence aux autres parties de la philosophie ; en cela, l'enseignement du moyen âge soutint longtemps une erreur manifeste en donnant à l'instrument de la science le pas sur la science elle-
, même ; on oublia ainsi là psychologie et la morale
pour les formes du langage ; la logique, une logique subtile et grammaticale bien différente de celle qui fait la gloire d'Aristbte, l'emporta sur l'étude réfléchie des lois de la pensée. De là, les erreurs que les écoles du moyen âge entretinrent jusque dans les siècles suivants.
caracièrede L'csprit humain suivît, dans cette importante scoiasuque. * pérfodc, uuc Toutc diguc dc l'attcntion de l'historien et du métaphysicien, et bien différente de celle de l'antiquité grecque ; car au moyen âge
ce fut de la théologie prise comme point de départ qu'il descendit pour en déduire le cercle entier des connaissances humaines. Il en fut autrement dans la philosophie grecque, qui partit des connaissances humaines pour s'élever successivement jusqu'à la notion dé la Divinité (■). Ainsi, la dialectique rétrécit la science en la ramenant dans le cercle de débats spéciaux et de chicanes sans utilité scientifique ; elle ôta à l'esprit humain son ressort : de cette manière, le clergé qui avait, lors de l'invasion barbare, contribué au progrès parla culture desvlettres , retarda l'extension de ce progrès en resserrant dans des limites trop étroites les intelligences qui aspiraient à un complet développement. La controverse fut l'âme de la scolastique, mais elle ne nac[uit pas seulement avec elle; elle datait de plus loin, elle avait existé dans les écrits des docteurs de l'Eglise lors des premiers siècles du christianisme : habitués à repousser les attaques qui servaient d'épreuves a la religion chrétienne, ils attachaient de l'importance au choix et à l'emploi des formes logiques; des adversaires tels que les gnostiques, des dialecticiens tels que Celse, Julien , devaient nécessiter toutes les ressources cpie fournissait l'art du langage. La polémique commencée avec la fonda-
(*] Tennemann, Manuel, traduit par Cousin, S <38, vol. I.
^^8 msTOiRjB: pp^ {i|£yp{.(j'|iqNS
tion du chn$tîanis|i)e pq^fitinua s^ps iptecpuptiqn jusqu'à Bacon et Descartes q^^ lui ppI1;èr^llt lp$ 4ernier3 coups; ^^ ippment 8uspea4Rfi PSfTw? vasipn barljaye, p\\ef\\\ pppp^e §ftH§ lei^ W^^m carlpyjngieni^. La grande qupre||e 4e la ptfi4p5f»natipn et de la gr^ce^ cqpm^ncée ayec ^s[|pt 4ur gustin, continua ^yep Pelage, Po^tesc^lg p^JiabaR Maur : plie ser^ reprise ifi^ jqur p^r le jansppii^i^^p. L'arianisn)e contribua au$si à e^fretpnii? pes coniba|;sde laparple. ^nfiu, le déb^f du réalfsmp et 4 Pomip^isR^p, qui qccupe prps 4e gu^tpe §iècle§, ne permit pas à l'esprit 4e 4içcus6ifip 4^ se reppser^ et coni^erva ainsi plus Ipqgtpfpp^ 1q goût pxcjuçif de la fonn e .
Origine de la Ç'est au ppiu^ pù uous eu sommp$^ vprç la fin
querelle do no- j V» «^ •♦ i a ax l_ -^ ' i> •
ninaiisme. d]Gi 4i3Fieme siep|e, qup peut être r^ppprtee l pngipp d^ débî^l; ep|;re le§ f pali$tes et îps npqaiiia-
îistpç, qiii rep^raltr^ 4SP» P^^ ^^ ympité »¥^e
ppscplin pt A|)aUar4. Nflps en avpni? 4éj* ^^qiii^é quelque cj^ose à prppps 4e H^l^^ff ^^V^ ^t 4e h part qu'il avait prise à l'expUc^tioR de h flàétapljy^iqifp 4'Ari$tote. Les réa/i^l^ yp^ilaippl; qup ce q^'on appelait d^ns le langage du ten^p^ le$ unipçrsauXy c'est-à-dire Ips genres et les pspèces^ cQmmp le genre homme, arbre, s^nim^, puisent, ep ^ehqvs du sujet pu 4P Tobjet; particulier, upe réalité substantielle. Selon les nominal istesj rien n'avait de réalité que chaque objet en partic]|l|er^
DE ^4 pi|(Lp30PH)9 EN f llAI^Cj^. ^^
et lp§ tfffit;er«flfwic 4pveiiaient pour efix 4^^ ?P^" iQps 4^ langage, de purps cpncepfions de l'esr prit. (2'pst ^ pps sirqpliBS termes que pejjt sjb r^eni^r une longue 4iscu9sip^ qui r^yiepdra soifr yent 4^s ^^ poui^ de cet ouvragp , et qui fq^in^ 1^ moitié de |'f4stpir^ de |a 9cq}^^tiqi|p. Ufalgré l'abus de^ subtilités, riaaWé renjplpi u icoiai-
*' * î tique, mtlgré
4q temes bizaprp^et degr^vps erreijrs, |a ^co-ie8errcuri,ne l^stiijue eut ses ipjérites, et caijs^ qwelqtfp bien. (J'u/"de*?o^' Ses défauts, d'ailleurs, furent ceux de son sièple; ^««««"«^euiiie. si elle fut imitatrice des anciens , si elle se renferfua dans le cercle de la théologie, elle mit en moqyemept les intelligences , elle exerça leu|* sa^Çité 4^P^ les recherches 9n|;ologiques : eUç mâùqua de méthode, mais elle m\\ en jeu Fcst prit de discussion qui devait aboutir plus tard au gpû^ d$ Ifi yraie philosophie. Il faut reconnaître en outre que les instruments dont on pouvait alors disposer étaient imparfaits : on ne connaissait pas la yéritable critiqup qui. dans l'étude des anciens, appren4 ^ séparer le |)on du mauvais ^^ qui distingua les vraies l|ases de la science et s'y attaclf e de préférence; pn manquait de l'expérience des langues , de celle due à l'observation \ on se fiait trpp à l'autorité des anciens, au lieu de tepter Feutrée de la route tracée par les facultés naturelles de l'esprit humain. Dans l'antiquité , d'ailleurs, h philosophie s'ét^^it forcée squ» |e ^ègns
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de la civilisation^ mère des arts et de la poésie qui donnent aux sciences une marche plus assurée en les embellissant : au moyen âge, au contraire, la science de l'esprit humain était celle qui renaissait la première après de longues ei épaisses ténèbres; elle reparaissait toute seule et privée encore du goût qui lui donne la vie de l'avenir, et la fin de la scolastique fut précisément l'époque du renouvellement de la philosophie C), Abandon dei Le Dcu d'ordrc Qui régnait dans les études scoraentaiei;pré- lastiqucs fut dc bcaucoup auguicutépar l'abandon la théologie, d^s scicnccs physiqucs et expérimentales, qui cédèrent le pas à la théologie. La morale même, dans ce qu'elle a de positif et de philosophique, fut délaissée; l'interprétation des textes sacrés forma seule la partie la plus importante de l'enseignement. L'introduction en Europe des livres d'Aristote, que l'on peut supposer nous avoir été transmis par les Arabes, eût dû apporter une méthode de philosophie plus rationnelle; mais les théologiens torturèrent ses écrits pour les pKer à leurs exigences, et cherchèrent à les accommoder au génie de la religion chrétienne, dont ils expliquèrent le dogme et la morale suivant ses
(•) Tenneniann, Manuel^ tome I, § 238 et suiv. — De Gérando, Hisî. comparée des Sy$(ème$ de Pkilosophiey tome lV,chap. xxv.
principes (*). La préférence accordée à la langue latine fit un grand tort aux lettres en leur assignant pour interprète un moyen de communication peu propre à éclaircir la discussion , de préférence à la langue grecque dont l'élégance et la souplesse eussent poli la littérature au lieu de Tentrainer dans la barbarie. Le goût des commentaires arriva ensuite et prit une prodigieuse extenâon; Averroès et Avicenne, chez les Arabes, avaient dû leur célébrité à leurs travaux sur Aristote ; saint Jean Damascène acquit de la réputation par des écrits du même genre , fort en usage alors. Le nom de scolastique, qui aujourd'hui amène avec lui une idée pédantesque, devint un honneur dans les dixième et. onzième siècles; Gerbert , depuis pape sous le nom de Sylvestre II , se donne à lui-même le titre de scolastique dans 8eslettre8.Evagperhistorien,Frédégaire, Léonce de Byzance y saint Jean Climaque, sont qualifiés de la même manière (^). Ce nom fut aussi donné à ceux qui enseignaient, soit parce qu'ils instruisaient leurs écoliers dans ce genre de littérature , soit parce qu'ils étaient chargés de la direction des études dans les écoles ecclésiastiques. Nous
(•) Fieary, Traité du choix et de la mithode de$ études^ dans ses œuvres diverses, S ^* *" ^i'^- eeelis, ; V« Disèours sur tHismre de V Église.
(b) Gniiion, Bibliothèque choisie des Pères, tome XXIV; Dis^ tours svr la Scolastique, p. 314.
Vdybils Feffet de ces disputes ^mmaticàlëà dans la fameuse c[uereUe du nominalisme ëOfiimencée par JesUi le sophiste et Roscélifl , noui la yerrortâ se compliquer eucdrë ateë 6mï^ lâûme de GhàmpeàUx et Âbailai^cl; cëUi'^lft ëii^ chérirent sur leurs deVattciet^s pftr là biiÉàt^rerië dé leurs spéculations. PlUs tard 5 Ôilbëli; de là Porée les dépassa ëiicorë; il eût ëi^ti; dit Othdtl de Frisingùë, se raraler au coUiiilUU des hbiiihiës en parlant comme eux ; Othou lui-tuénië ^ ilU des plus savants évéqUës de i^on temps , ëë liaisËHÎ entraîner par le toi'rent géhêM. Lft ptlilUëëphié scôlastiqUe, du dixième aU qUatorzièhie siâclë^ Ait enseignée partout et même en ÂlleÉhâgilë; et des hommes d'un talent élevé se virent èatrdîiiéS pi* le mauvais ^oùt du jdUr et forcés d'ëUlptuùtei* dëft armes au même arsenal.
Efforts de De bous csprits furent frttppéë dëS abtts de Ift
quelqaes bons , , , . , .
esprits pour ficoldstique , mais le moyeti de lutter cotttre tUtit ceu^/tend^e «» o^drc de choscs? QUelques-UHs ^ tëlë que sàittt générale. Bernard, essayèrent de porter un rettiède aii iUal; c'est ce qui explique aussi les condamUàtioiis qUi frappèrent Utie partie des écrits d'Arîâtoté, de ceux du moins qUe l'Un jugeait propres ft èutil*ëtenir le mal. Plus tard, Albert le Grand et saint Thomas( d'Aquin tirent des commentaires dans lesquels ils essayèrent de concilier les nouVeaUi théologiens avec l'Évangile ; mais ces efforts ne
^rëiit paé kaiMH dû ëùffisants dii àhékï êkiàm. Ofl à peilië a cëfacetoit* aujourd'hui leis (^Uestibhs (^ ë'à^iUiiëht dàtis les 6èblë& : c'étàiéht des sulîtiUtês biseUSèë ëur riUtëi'|)rétàtibri de ràiiciëh et du ttbiiVeàti TëStainétlt , âes argUinentàtions qui tti^ijlitàiehi les écbliërs dans des i-évei4ës sans eii; et àbtibaieiit à 1^ sciëiice qUëli^u^ chose d'iusaisiséëhle et de fahtastitiue.
Le t>ëgnë de la scolasii(|be fut signalé par lés Mruion de u VibisSitttdés qu'étJrouvà la philosophie d'Aristbtë, •*•*«""••• ijUl fut aiteitiatiyetnent l'alliée et l'eunéniië de la théolb^ë ; le bbhi d'Aristbtë est pte^tie identifié ftTëë le ttlbyeh âge , Uiâis tàtildt cbilâidét>é comme
f^Toràble, tàhtdt bbmmë hostile à l'Êglisë, suivant IM temps; Sbii histoire foÂiie ube histoii'ë à part
({tti se t^^ji^sentë à bhaqbe itistatit dans ceilë de là ueiëUëë (*); Oii divise généralëbjënt lascolastique ëtt ti^is âgeâ; quelques-uns la fottt comttieneëf avec RôsëeliH vers la fib du dixième siècle, d'atitrei au doutième siècle , ou comme Tiedëth&M liU tMzième. îl nous semble juste de Mte nsdtifë Ib sëolastique vers le neuvième siècle , en mélne tëiiîtis que la fondation des écoles cai-loringiienties, fet de foire finit» son règne en iiiênlte tebljps que le moyen âge lui-même, c'est-à-dirô du seiiéièitie siècle, à l'époque de la renaissance.
(•) Lauiioy, De varia ArUtotelit fortunà, îb-â<^, 1662.
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Suivant Tennemann ('), la première époque de la scolastique, toute remplie par le règne du réalisme, s'étend du neuvième au onzième siècle ; la seconde époque, depuis le onzième jusqu'au commencement du treizième siècle ; elle se signale par l'apparition du nominalisme, mais la philosophie et la théologie, hostiles d'abord l'une à l'autre, finissent par s'accorder ; dans la troisième époque, comprenant les treizième et quatorzième siècles, le réalisme reparait encore ; Aristote , traduit par les Arabes et communiqué à l'Europe, gouverne les écoles ; enfin dans la quatrième époque , qui s'étend jusqu'au seizième siècle, la théologie et la philosophie se séparent complètement ; une réforme dans la méthode scientifique ne tarde pas à se faire sentir et amène avec elle un renouvellement complet des études philosophiques. Nous indiquons cette division généralement adoptée, quoique nous nous en soyons légèrement écarté pour des raisons indiquées ailleurs , parce que nous ne reviendrons plus que partiellement sur la scolastique proprement dite ; mais elle se retrouvera à chaque pas , et se reproduira dans tous les âges que nouis aurons à parcourir; il était nécessaire d'en donner une idée générale avant de passer à l'histoire particulière de ceux dont le nom vient s'y rattacher.
(«) Manuel y lome I, § 2i2.
Ces notions nous pennettent maintenant d'ar^ riyer à un des hommes les plus dignes d'attention au dixième siècle, c'est Gerbert ou le pape Sylrestre II.
Quoique les lumières eussent fait au dixième viedecerbert, siècle un pas rétrograde assez considérable , ce- sjvw^n, pendant elles furent sauvées par quelques hom- ^^^ mes d'élite, ardents champions de la science, n y a de ces natures privilégiées qui semblent se chaîner d'interrompre la prescription, lorsque le génie humain sommeille trop longtemps; Gerbert fut de ce nombre. Il naquit en Auvergne , à Aurillac (*) , et étudia debonne heure au monastère de Sàint-Gérand, fondé dans cette ville sur la fin du neuvième siècle. Il alla ensuite continuer ses études dans le midi de la France, où régnait un peu plus de tranquillité que dans le nord, où les incursions des Normands troublaient fréquemment la paix (*). C'est ce séjour de Gerbert qui a pu faire supposer à certains historiens qu'il avait été étudier en Espagne f'), parce qu'il habita à
(•) Bzoyius, auteur d*uue histoire ecclésiastique, le fait descendre d^une illustre famille romaine qui descendait elle-même d*un roi d'Argos; d'autres Pont fait naître à Reims. Gerbert naquit à Aurillac même, et d'une famille obscure. Hist, litu de la France^ tome VI, p. 559.
(b) HUt. un. de France, tome VI, p. 560;
(e) Les auteurs de V Histoire littéraire de /^rance réfutent Topinion de Trilbême et d'autres écrivains, qui font voyager Gerbert en Espagne et jusqu'à Séville. Suivant VHistoire littéraire, il n'aurait
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eettè époque de sa vie de« pays toisins de cette contrée. Quoi qu'il en soit, «es dispositions naturdl}és s'enrichirent delà communication avec tout ce que cette partie du monde civilisé ofirail de pluij remarquable , et Gerbert se nourrit bientôt de tous les moyens d'instruction qui lui étaient présentés. Sa $upériorité dans les sciences naturelles et mathématiques fut telle que le peuple le prenait pour un agent du démon, ne supposant pas que tant de savoir fôt dû aux efforts de la nature. Ses protecteurs ^ Borel, conite dé Barcelone, et un évéque tidmmé Haïtony qui lui avaient enseigné les mathématiques, remmenèrent, en 958, à Rome, où ils se rehdaietittdUsdetm. Là, comme Alcuin avait fait à Pavie la reneotifre de Gharlé- Mâgnè^ €k^rbert se trouva fbrtuitement stir le pas^ sage de Fempereut* Othon, qui Faécueillit avec faveUl* et lui fit présent de Tabbayè de Bobbio (*). H n'y jouît pas d'une grande ttanquillîtêf*); Sa
Visité c^liè la Cèidagne et le Roussiltoli , ifiii formaient ce qtt^on a|H
pelait autrefois la marche d'Espagne, et faisaient partie de la monarchie française. Èrticker et Tîedeniànn le font aussi toyager en Espagne: Bftreier, tome HI, p. 046; Ttèdemanii, histoire de la Philosophie, tome IV, p. 192. (Allemand.)
(«) Ville des États Sardes, sur la Trebbia, au N.-B. de Gênes; elle doit son origine à un monastère qui y fut fondé par saint Colomban, abl)é de Luxeuil, en 613.
(**) Il conserva celte abbaye jusqu'à son pontificat, y lit de fréquents voyages; et, malgré toutes les traverses de sa vie, ne s*en sé« fam Jamais complètement.
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isupérîorité, peut-être, où la faveur même de rèmpereur, lui suscitèrent des tracasseries et des étiibarras qui le forcèrent à quitter Tltalie ; il- vint alors en Germanie , où on le choisit pour servir d'instituteur au jeune Othon II qui venait de succéder à son père (973). Cette mission remplie, il rehaut en France, à Reims, auprès de l'archevêque Âdalbéron avec qui il avait contracté Une étroite amitié. Ce prélat, qui estimait ses rares talents, avait formé le projet de l'élever après lui à Fépiscopat; il avait même intéressé à son éleôtioii l'impératrice Théophanie. M^is cette inteiltion ile tarda point à rencontrer de puissants obstacles (*). • Malgré ses devoirs auprès d' Adalbéron dqjlt 'il ses iravaur était secrétaire , ceux de chef de l'école de la ca- de rcîhw, thédrale, Gerbert sut, pendant son séjour à Reims, donner une puissante impulsion aux lettres et aux sciences. Des auteurs ont écrit sans fondement qu'il avait enseigné en divers lieux de la France, mais c'est seulement à Reims qu'il exerça les fonctions de l'enseignement^en occiipant la place de chef de l'école ; c'est à Reims qu'il mit le sceau à sa réputation. Un grand nombre de disciples se réunissaient autour de lui ; on y comptait Robert, fils de Hugues Capet, qui régna depuis sous le nom de Robert le Pieux , et mérita une place parmi lè|i
(•) Hiit. Htt. de France, tome VI, p. *Sl. r,. „;
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princes lettrés de cette époque du moyen âge (*). Gerbert ne se bornait pas à communiquer ses lumières à tous ceux qui venaient les lui demander^ il les transmettait au loin ; il correspondait avec les hommes les plus instruits de son»temps(^); il formait une collection des meilleurs ouvrages qu'il pouvait réunir, et ressuscitait ainsi le goût de la science que la barbarie avait longtemps menacé d'éteindre. Tout cela méritait que Gerbert fiJltchoisi pour successeur d'Àdalbéron; mais une suite d'intrigues de cour l'éloigna encore d'une dignité qui semblait faite pour lui.
Gomme la querelle qui s'éleva après la mort d'Àdalbéron pour l'élection de son successeur peint* assez bien les moçurs du temps, nous nous y arrêterons quelques instants.
(*) Mit, lut., tome VI, p. 563. Robert, fils de Hugues Capet, se distingua par sou amour pour les lettres; il les protégea pendant son règne, et fut lui-même écrivain. On a de lui quelques hymnes et des morceaux d'office. Fulbert, évèque de Chartres, Adalbéron, é¥6que de Cambray, Adetb^de, évêque d*Ulrecht, furent aussi disciples de Gerbert. Quelques-uns y rangent Abbon de Fleury; cependant cette opinion peut être mise en doute, vu la jeunesse de Gerbert quand Abbon alla étudier à Técolc de Reims; d'ailleurs, aucune des lettres de Gerbert n'est adressée à Abbon ; il n'est pas même nommé dans le recueil des lettres de ce pape. On met encore au nombre des élèves de Gerbert, Fraucon, depuis évêque de Paris, prélat qui avait autant de savoir que d'éloquence. Higt, Htt., tome VI, p. 576.
(b) Voyez ses TMtret, Duchesne, Coll. det écrivains de Vanciênne France^ à la fin du tome IL
Arnoul , fils naturel de Lothaire, fut élu arche- Q««»«« »n
^ , , ^ , , sujet de la dé-
vêque de Reims au préj udîce de Gerbert, qui conti- posuion d'Arnua sans autre ambition ses fonctions de secrétaire bert îe trouve auprès de lui. Mais la révolution de 987 avait *"*^' porté au trône Hugues Capet , chef de la seconde race, et le jeune Ârnoul, infidèle au serment qu'il avait prêté au nouveau chef de FËtat, venait de livrer en secret la ville de Reims à Charles son oncle , frère du roi Lothaire , qui essayait de reconquérir l'héritage de ses ancêtres. Hugues Capet prit l'occasion de cette tentative pour se délivrer d'un ennemi politique et d'un sujet perfide. Mais Hugues avait besoin de l'appui du pape, surtout au commencement d'un règne ; il écrivit donc à Jean XV, qui occupait alors la chaire pontificale , pour l'inviter à prononcer lui-même sur le sort du traître ; les évêques se joignirent au roi, exprimant lesmêmes sentiments. Le pontife hésita ; il fallait opter dans cette circonstance entre F ancienne et la nouvelle dynastie, et peut-être engager la papauté dans de longs embarras. Mais Hugues Capet prenait pendant ce temps une force nouvelle; sa position devenait de plus en plus assurée, il sentait moins la nécessité d'un secours spirituel. Il s'é. tait déjà emparé de la ville de LaoU et d'Ârnoul qui s'y était réfugié : il fit assembler (991) à Reims (') un concile qui, sans égard pour la décision du
{•) Aui[>ère, Hist. litt, de France^ tome 111, p. 309.
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pape 9 déposa Àrnoul de son siège. Gerbert fut
H fn «io élu en toplace la même année 991 ayee le sufifraga
«fipw à \4 ^ des évéques, lorsqu'il ne s'attendait plus à cette di«*
Avmh g^jj^ gj q^^»j| pensait ^ quitter la ville de Reims ('),
Il se maintint dans son diocèse pendant le règne de Hugues Capet ; on ignore d'ailleurs les détails de ses actes pendant ce temps, on sait seulement qu'il gouverna sagement; il s occupait des affaires ecclésiastiques, et n'en trouvait pas moins du temps pour se livrer aux belles-lettres. Il était encore sur le siège de Reims lorsque le jeune Othon m lui éorivait pour lui demander des leçons de langue grecque et de mathématiques; il lui adressait sa lettre philosophorum peritissimo atque tribus philosaphiœ partibus laureaio. Mais Gerbert, malgré ses mérites , ne devait pas demeurer longtemps tranquille dans sa dignité épiscopale : Hugues Capet mourut; son lils Robert n'osa point entreprendre de résister aux exigences du saint-siége. Il avait été élève de Gerbert de qui il avait appris la dialectique ; mais, prince faible et sans énergie , il s'eflfraya à l'idée d'une lutte contre la puissance papale ; il abandonna le parti de Gerbert, et envoya Abbon deFleury chercher à Rome lepallium Il eti dépos- poiit^ eti revêtir Arnoul (996). Grégoire V, suoi^é do 80D ^ggQijp ^Q j^an XV, avait menacé la France de
(■) Hisl, un, de France, loine VI, p. 665.— Lettres de Gerlterty hQtXres iLxv et xxxv.
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l'interdit ; de plus^ Robert sentait le besoin de la cour de Rome pour faire ratifier son mariage atëc Berthe, sa parente. Gérbert ne songea point à là résistafaee (*) ; seulement il voulut se soumettre à Fautôrité d'un concile^ alléguant que puinqu^fl avait été élu par une assemblée d'évêques y il u' jr avait qu'une assemblée d'une autorité sU|^érieure qui pût le déposséder. Le concile se tint eii 997 , et déposa Gerbert en rendant le siège de ReimÀ à Ârnoul qui l'occupa définitivement. -
Mais un pareil homme ne pouvait manquer de cerberteitéia protecteurs ; il lui restait la famille des Othon, qui ^^^ semblait s'être chargée de sa fortune. Il recourut à eux. Othôn l'emmena encore à Rouie où il se rendait (997). Le siège de'Ravenne se trouva vacatit par la retraite de son archevêque; l'empereur fit éUre son protégé^ et après la mort du pat)e Grégoire V, qui eut lieu en 990, ce priiicje obtint Télectioii de Gerbert^ i^on ancien maître, en considération de son savoir. YoUà quelle fitt la véritable fcause de son électidn (*), et non pas l'ambition ni l'iritrigue. Gêrbert prit le nom de Sylvestre II, et fut non le prëmiel», mais ïè second
(•) J[é$tires 4e Gerberh l^ire çi<ii.
(to] Gerbert Qt, sur son électiop, ce vers conteuant up jetu de moU qui rappelle que, se voyant placé sur le siège de Rome, ii avait été archevêque de deux autres villes;
Scandilab R, derbertut \h i, posipapa tégent M.
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pape français (*) . Nous voyons par la suite de sa carrière combien la science était honorée au moyen âge, puisqu'elle décida à elle seule chacun des pas nouveaux que fit le plus savant des membres du clergé. Il y a quelque chose de glorieux dans cet hommage rendu au mérite par des princes firançais et étrangers, et la querelle qui s'éleva entre Ârnoul et Gerbert nous montre à la fois Tinfluênce déjà considérable de la papauté et les essais de résistance de la royauté qui s'essayait à l'indépendance dans la personne de Hugues Capet.
Fin de la vie Lc TCstc dc la vic dc Gerbcrt est aussi honorable
de Gerbert. , •*'*'! * «i j-
qu en avait ete le commencement ; il occupa dignement la chaire pontificale pendant l'espace de quatre ans, et mourut en 1003. Son épitaphe, composée par Sergius IV, un de ses successeurs , est un bel hommage rendu à ses vertus (*!). On ne pourrait lui reprocher qu'un peu de cette finesse qui ressemblerait à de l'astuce, si ce n'était quelquefois une qualité estimable dans un homme impliqué dans beaucoup de grands événements politiques tels que ceux qu'avait traversés Gerbert, seiécriis. La pallie la plus remarquable des écrits de Gerbert est celle des sciences mathématiques qu'il
(>) Le premier fui Martin II. Ampère, tome III, p. 307. (b) Hiit. Uît. de France, lonie VI, p. 573.
avait poussées fort loin et où il avait acquis une grande distinction ('); on ne peut douter que làdessus il n'ait beaucoup ajouté à la science du moyen âge. Guillaume de Malmesbury dit qu'il emporta Yabacus de chez les Maures d'Espagne {^). Quel est cet abacus? Est-ce le jeu d'échecs, ou serait-ce la table de multiphcation ? La légende s'est emparée f") de ce fait garanti par l'histoire, et a raconté que Gerbert, ayant dérobé un livre de magie à un enchanteur mahométan, celui-ci avait poursuivi le ravisseur jusqu'aux Pyrénées. Ces se» écrin »m documents mdiquent au moms quelques emprunts uques. faits à la science des Arabes. Son Traité de Géo-
(•) Déjà, dans un de ses voyages en Italie , il avait fait preuve de son savoir dans ce genre; l'empereur Otfaon II le mit aux prises avec un célèbre mathématicien , nommé Otric. Gerbert et O^c eurent , en public et par ordre de Tempereur, une dispute sur la science des mathématiques, qui 'dura un jour entier, et aurait duré encAre plus longtemps si le prince ne Teût terminée. Ce fait eut lieu en 982. {Hist. liU„ tome VI, p. 563.)
{h) Guill. de Malmesb., De Reg. angl., l. II, c. x.^Sist, litt.j tome VI, p. 579.
(<') Nous inclinerions à croire que c'est la table de multiplication formée avec les chiffres arabes, dont Gerbert avait importé Tusage en France. Gerbert a écrit un ouvrage du nom d'^6acti« , dont une partie nous manque. Cet ouvrage est dédié à Tempereur Otfaon III , qui lui avait demandé un traité sur Tarithmétique. Quoi quMl en soit, ce traité d'arithmétique suivant les uns, d'astrologie suivant les autres, eut de la célébrité; il fut commenté plus tard par Hériger, abbé de Lobbes , puis par Helbert , moine de Saint-Hubert, en Ardenne. (V. Martène, Ampl. coll., tome IV, p. 925. Hist, liu., lorae VII, p. 138; voy. au même volume la notice sur Hériger, abbé de Lobbes, p. S06.)
métrie (*)^ qui nous a été conservé, est un de «ts meilleurs ouvrages sur les sciences exactes | il commence par y définir l'utilité et l'emploi de la géométrie ; il en montré les usages et les applî^ cations , et^ s'élevaut aux idées les plus nobles sia* l'origine des sciences^ il indique leur liaison avec la sagesse infinie de Dieu qui a tout fait aveo wimr bre, poids et mesure. Il en établit ensuite les ffè«gles et les principes , en rappelant les éloges qu'en fait saint Augustin dans ses divers ouvrages ^ et notamment dans son traité De la quantité de tânuf} il cherche à donner des notions claires des figurés et en décrit les propriétés , pointant son attention jusqu'aux mesures des anciens, qu'il s'applique à faire connaître. Ailleurs il donne les exemples de la manière de résoudre les problèmes de mathé-* matiqùes,et enrichît même soriouvi'age de figurés; il enseigne à faire les opérations nécessaires pour mesurer un champ, pour trouver la hauteur d'une tour dont on ne peut approcher, là quantité dé liquide contenu dans des vases de difierentes formés, l'art de construire les cadrans èolaîres. A la fin de ce traité, on trouve une lettre de Gerbërt àAdelbolde, évoque d'Utrecht, sur la cause de la différence de surface du triangle suivant le calcul arithmétique et géométrique ; cette lettre est sui^
(•) B. Pez, Thêsauruê Anecdolorum noviêsimùit ^ti-t^t toifié tU, p. t.
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vie d'une autre (') de ce même Àdelbolde sur la détermination delamesure de ta sphère y qui prouve que Gei4)ert était en communication scientifique avec tous les hommes distingués de son temps* Malgré l'opinion de M. Ampère, qui semble infuser à Crerbert la gloire (**) d'inventeur dans les scienceS| ses travaux en mathématiques nous paraissent lui mériter cet honneur, si nous considérons l'homme qui donne aux sciences déjà connues un ei^sor nouveau comme digne de la reconnaissance des siècles ; or, Gerbert, par ses emprunts faitsà k sciencç des Arabes, ne sert-il pas d'intermédiaire entre nous et l'antiquité, et n'a-t-il pas ainsi contribué à accélérer le réveil des sciences, dû^ troisi siècles plus tard, à Roger Bacon ?
Dans la philosophie spéculative, nous ne pou- suriapuiovons reconnaître dans le pape français du dixième [auve! ' - *^ siècle autant de vrais titres à la renommée. 11 £^ sacrifié au mauvais goût du temps dans le seul ouvrage de philosophie proprement dite qu'il ait laissé ; son traité Du raisonnant et du raisonnable^ De ratianati et ratione uti, roule sur une puéril^ difficulté tirée de Porphyre, et qui concerne les predicaments ; il s'agit de savoir si le raisonnant et le r^sQpnable ont la même étendue ou la même
f») 9, JPez, Thesauruê 4f^çdlotQf^m ncvisêimu^ % loiae ni, part. ii,^. saetsuiv.
(^) Ampère, Hist. /i7l.,ton^e UI, p. 9U*
puissance (*). Gomme on le suppose bien, de pareils traités n'avançaient pas beaucoup la iscience; ce qui seulement peut le faire excuser, c'est que c'était une réponse à une difficulté posée par l'empereur Othon m, qui, au-milieu de ses guerres d'Italie , trouvait encore le temps de donner à résoudre à ses savants des problèmes sur la dialecsnr diTenef tiquc (997). Daus la logique, Gerbert expliqua les MtoBce. œuvres de Porphyre, d'après les traductions de Victorinus et de Boèce; il commenta Arîstote probablement d'après des versions latines (•*). Dans la rhétorique, il expliqua , à l'école de Reims, Virgile, Stace, Térence, Juvénal, Perse et Horace, enseigna la musique et tenta une classification des sciences, qu'il n'était pas encore donné à ce siècle de concevoir. Nous trouvons son nom ratsnr taché au grand débat théologique du dixième siècle au sujet de l'Eucharistie, Déjà Scbt Ërigène s'en était mêlé. Gerbert, alors encore archevêque de Reims, écrivit aussi un traité sur le corps et le sang de Jésus-Christ (*') , dans lequel il cherche à concilier l'opinion de Paschase Radbert, qui soutenait que le corps de Jésus-Christ dans l'Eucha-
(•) Pez, Thesaur. AnecdoL, lome I, part. II, p. 149 et suiv.
(b) Ampère, Hisi. liU. de France, tome III, p. 312.
(o] Cet écrit avait été longtemps attribué à ce même Hériger, abbé de Lobbes, dont nous avons parié plus baut. Hi9i, litt.^ tome VI » p. 587. Pez, ThesauT» Anecdot.t (ome I.
la théologie
ristie est le même né de la Vierge , qui est mort et ressuscité , et ceux qui , comme Ratramne de Gorbie et Raban Maur, avançaient le contraire; il y combat aussi l'erreur des stercorcatistes , qui prétendaient assimiler la nourriture spirituelle du sacrement à toutes les lois de la nourriture matérielle, s'appuyant pour le prouver du verset 17, chapitre xv de l'évangile de saint Matthieu^ où il est dît : Non intelligitis quia omne quodin os intrai in venir em vadit et in secessum emittitur ? Ces débats doivent reparaître au onzième siècle dans tout leur développement. On conserve encore de Gerbert un discours Du caractère des évêques, De informatione episcoporum: il fut prononcé dans mie assemblée d'évéques, soif en concile, soit en toute autre forme ; in gremio sacerdotum positusy dit-il, ipsosalloquar sacer dotes (*). L'auteur, après y avoir montré Texcellence de l'épiscopat, établit ensuite pour ceux qui en sont revêtus l'obligation de mener une vie conforme à la sainteté de ce ministère ; il y rappelle les caractères que saint Paul, dans sa première épître à Timothée (**), attache à ces hautes fonctions du sacerdoce ; il y combat la simonie qui commençait à s'introduire dans l'Église, et, comparant les évêques à des pas-
(•] Mabillon, Anal., tome II, p. 218. — Hist, Ji^r., toroe VI, p. 591.
(^) Ep, ad Timotheum I«, cap. m.
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teurs qui ont reçu la mission de paître les brebis de Jésus-Christ, il termilie soti discours par uiie invocation au Saint-Esprit pour que Sa sagesâé divine éclaire les saints prêtres rassemblés àùtodr de lui. On ne sait toutefois quel siégë il Od(;ùpàit; si c'était celui de Reims, celui dé RaVentle où celui de Rome, lorsqu'il écrivit cet otivrage où se distinguent la pureté de la morale êvangâi^tié et l'élévation des vues.
Ses Lettres, dont le recueil notis a été trâdètflîs {% sont courtes, substantielles, écrites d'tita style concis et nerveux ; elles roulent pritici|)aleihëtit sur des affaires politiques ou ecclésiastique^; Ufa assez grand nombre est adressé aux soureraitlsi, princes ou empereurs contemporains. caracière Gerbcrt a joint les oiérites du savant à là cfr=gXT'**' g»ité dès vertus d'un évéque. Philosophe^ il stit allier à la philosophie une piété solide et dei^ tt^ lents politiques qui le portèrent sur la ehaire de jsaint Pierre. Il fut généralement estimé et Itcherché des souverains de son temps ; itistittltetir de deux d'entre eux, il ea lit sinon de grands liommes, du moins des princes éclairés ; il apjptt^ cha des cours sans se laisser atteindre par létinà séductions, et sut vivre au milieu des grandeùrà sans cesser d'être humble. Sa douceur ne se dé-
(*) André Duchesne , tome II de son Recueil des Uistorienè de France,
DE LA PHi|LQ80PHIF. EN FRAN€»^.. 3)9
mentit jamais^ excepte quand l'impérieuse loi do la justice le força d'être sévère ('). Gerberta surtout rendu à la philosophie le service de communiquer à la France les sciences mathématiques, dont les Arabes semblaient s'être approprié le secret.
Avec lui, il faut nommer à la fin du dixième i^^^eux
Constanlia.
siècle le moine Constantin, dit l'Africain, qui apporta des livres de philosophie arabe ein Occîdeilt. Peut-être les traduisit-il. Ce moine fut aussi voyageur ; il alla s'instruire dans l'Orient, TÉgypte et l'Inde, et vint ensuite embrasser la vie religieuse au mont Cassin. Un autre du même nom fut écolâtre de Fleury et ami de Gerbert qui lui adressa des lettres; l'un et l'autre brillèrent parmi les savants de F époque (^).
Nous allons voir, avec le commencement du onzièine siècle, la philosophie s'identifier encore avec la tiiéologîe.
(•) Hist. m., tome VI, p. 573.
(^] Gonslantin se distingua par son savoir dans Técole de Fleury, qu*il dirigea. Il sut gagner Tamitié et Testime de Gerbcrt , qui'iie parle d6 jol qu'avec de grands éloges. Seholasdcus , dit-il de lui , adpriti^ê eruUitus^ mihi que in amiciUa conjunctissimus. Sa liaison avec Constantin les mettait tous deux en commerce de lettres, et Gerbert fiaisait part à récolâtre de Fleury des nouvelles connaissances qu'il acquérait tous les jours. Nous n'avons pourtant rien conservé de ce Constantin. L'école de Fleury jouissait à cette époque d'une immense réputation; on en vit sortir beaucoup d'hommes d'un mérite supérieur; on y comptait alors jusqu'à cinq mille étudiants. — yoj.i sur les deux Constantin, Brucker, Hist erit, phil^ tome III , p. 641 et 081,
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CHAPITRE Vn
BÉRENGER ET LANPRAlfC.
Vie de Bérenger. — > II eoBimence à énoncer des opinions nonvelles en théologie. — Lettres de Hogaes de Langres et d'Adelman. — Conciles assemblés pour Joger l'hérésie de Bérenger. — Grégoire VII termine cette procédure.— Concile de 9irdeaiix. — Conversion et mort de Bérenger. — Origine da débat snr le sacrement de l'Eacharistie. — > Sa place dans l'histoire de la Philosophie. — Disciples et écrits de Bérenger. — Lanfranc; sa vie. — Ses commencements. — Controverse avec Bérenger et divers travaux de Lanfranc.
— Il est nommé abbé de Caen , pais archevêque de Cantorbéry. — Concile de Londres en f 075, présidé par Lanfranc— Sa mort en iot9.— Ses oeuvres.
— Traité du corps et du sang de Jésus-Christ contre Bérenger. — Ses Lettres. — Autres adversaires de Bérenger.
La philosophie de Scot Erigène avait porté ses fruits ; avec ses ouvrages s'était répandue la lî- ^ berté des doctrines, ef il s'était trouvé des disdr pies et des continuateurs qui, sans être effrayés de son exemple ni de celui de Gottescalc , s'étaient aventurés dans l'explication du dogn^e par les voies rationnelles. Bérenger de Tgurs est de ce nf)mbre. La hardiesse de sa pensée exerça une grande influence sur les affaires ecclésiastiyiç ques de son temps (*). Moins spécialement occupé de Bérenger. ^^ philosophic quc Scot, SOU nom s'y rattache
(«) Hist, lULf tome VIII, p. 199 et saiv. — Brucker, Hiêt. phiL, tome m, p. 659.
toutefois^. en ce que ses écrits de controverse ne furent pas étrangers à la querelle du nominalisme qui se préparait depuis le neuvième siècle. Bérenger naquit à Tours ^ au commencement du onzième siècle ^ d'une famille riche et distinguée; après avoir terminé ses premières études dans cette ville , il alla les perfectionner sous le célèbre Fulbert, évêque de Chartres; là il eut pour condisciples plusieurs hommes d'un mérite distingué, et parmi eux Adelman, depuis évêque de Brescia, et qui répondit plus tard à ses éclrits. De retour dans le pays qui l'avait vu nattre ,* on lui confia les fonctions de scolaslique ou chef d'école, qu'il (*) exerça avec habileté. L'école de Tours jouissait alors d'une grande réputation; des élèves de tous les poitits de la France y venaient étudier, et, sous la direction de "Bérenger , sa gloire if augmenta encore au point de surpasser toutes les autres en réputation. Maître habile,
(*) Les noms de êcolastiqtte ou icolâtre devanl quelquefois revenir dans cette histoire , nous présentons ici quelques détails qui ienriront'd'expllcatioa. L'expression de seolastique n'est poiikt née, ecMnine on pourrait le croire, dans le moyen &ge; elle est plus ancienne. Ce nom se donnait, au temps d'Auguste et sous les empereurs romains, aux avocats et aux rhéteurs, et en général aux jurisconsitKes. Depuis rétablissement des écoles carlovingiennes, le nom de seolastique fut donné aux maîtres de ces écoles. Quelques-uns pensent que le seolastique enseignaif les humanités on les belleslettres, et le théologal la théologie; mais probablement cestleux espèces de fonctions auronl, par la suite, été réunies en une seule. Tom I. 31
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clkilecticien exercé , gramnmirien y vené dantf les ftrU libéraux , il joignait à ces qualités de TélcH quenee et la connaissî^ce approfoodie de Fanti* quité; il menait une vie exemplaire et simple, et soutenait see «uccèa par la* réeerve. Panni les dîaeiidies qu'il eut à Tours^ on eompt» Euaèhe Brunon, qui fut nommé érêqut d'Angara en 1047, et Hildebart de Lavardin, depuis ftroh^ vèque de Tours, dont nous aurons oocasiw de reparler. Partout on i^ndait hommage à son . sayoir; Frcdlwd, évèque de Senlîs, avait pour lui uuHel respect qu'ealui écrivant il l'uppelait son ieigneur (*)« Ëusèbe ftrunoa et Hugues de Lan^ grès lui donnaient les titres les plus pompeux ; Paulin , primicîer de Metz, se trouwit beuipeux 4fg lui ec^r les livres qui Mingiiftleot à son éede, «I £n 1040 y îM6i revêtu de la dignité d'archidiaere d'An^fm, plaee qu'il remplit mm ahaodtnaeria Il commence cttfection do SOU éojali. Ce fut vei« cette époque
à éDODcer des ,,. ^ . \_ . , i ^ / i
opinions nou- «u il fat entendre des opinions hétérodoxes en
velles en Ihéo- * *■ ^
logie.
€slHi ^*09 afiipelait ieoioMUfu» se mnam^ kmséi m ceirtaîii^ «n* émist primé^iêr Qu éc9fdir0. SâMiconi» ée «araalft ^ OMpas %} ml IMrté ce tilre, <|ui {>assaU pMir tsèâ-bonoralile^.ot intoe^dM» ^«ek|U6S»UAS il ii*i«diquaH <|U6 le so^ir, sajis Caire ineatioa d*4MikNn M9^<^. WiUafride Sirabon appelle le poète Prod^^ace le $êoUMf*Ê£ 4e i'Ëspag«e. Casaubon prétend que c'est Thèophraste, discîié^ d*4iWilûM^ qui le preisier employa ce nom pour warquer luie personne aftfWile et étoqueale. — DI/oHùrmaite de Moréri. — Baillet, /uye* metUê d9» tavmài$, tome I.
(•) HitL liU,, ]QC, cil.
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matière de théologie. Devons-nous croire que ce Alt par suite (l'une rivalité d'enseignement qu'tl fut porté à chercher un nouveau genre d'iUustra*^ tkm? Malheureusement l'histoire des passions humaines est là pour rendre un pareil fait vraisemblable. Fut-"il piqué des succès de l'école du Bec qui s'élevait en Normandie, et y formait des hommes d'une réputation menaçante pour lui ? ^us ne pouvons là-dessus exactement nous en rapporter au témoignage exclusif de Laniranc qui a écrit un livre contre lui, et qui accuse son adversaire.^ (') s' être mis à dogmatiser par vanité ot d'avoir dénaturé à plaisir le sens des divines £)çritures« L'antagoniste de Bérenger m^s parait devoir être ici complètement récusé^; mais wm avona un plus stijt interprète de la vérité hi^ torique dansGuitmond, évêque d' Avéras, qui manifesta dans ce débat (*") une louable impartialité, to)it en prenant parti oontM Bérenger, Il donne une idée précise de ses erreurs, et assure qu'il
(*) Laniranc, In Berengar,., cap. il, lY.
(^) Guitmond, né en Normandie» fnt «ii des meilleurs élèves 4e lânfranc UriMdn II, successeur immédiat de Victor UI, le nomma évèque d'Aversa, en Fouille. Il règne beaucoup d*inoeiiitiide aur les eirconstanees de sa vie, et les auteurs de VBUtoire Huéraim de France relèvent là-dessus un grand nonii>re d*erreurs. Son eiiwage le plus célèbre est cehii contre Bérenger : De )a Fériti da eùrp9 «f du 9<mg de Jésus-Christ ddns tEucharUHe. {BibU des Fèrn dé Lyon,, tome XVIII.) ^Voyez sur Guitmond, 4B^f. W/., mne VIII» p. 553 et suiv.
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prétendait nîer la présence réelle du corps de Jésus-Christ dans le sacrement de l'Eucharistie (•) . Mais ayant d'expliquer cette controverse et d'en faire voir la source, nous achèverons ce que nous avons à dire de la vie de Bérenger. Une fois engagé dans cette route, le novateur ne recula point; adversaire déclaré du dogme dé la présence rédie , il vit s'élever contre lui la ligue formidable des soutiens de TËglise les plus savants et les plus habiles. Ses dii^iples taidaienf à se multiplief ; 0 Bérenger y au dire 'de Guillaune de Malmé»bury (•*), employa la séduction de Tarent pour en augmenter le nombre. Ce fiit vers 1048 que sa doctrine fut définitivement dénoncée à ratitorité ecclésiastique : une t^onversation qu'il eut avec^ Lettres de Hugucs , évéquo dc Laugrcs, découvrit la naHtre SriM*"**^ de ses opinions ; ce préîàt lui écrivit une iQftre où il l'engageait à revenir à la doctrine de l'Église^ et qui demeura sans effet. Âdelman (*), depuis évoque de Brescia et autrefois condisciple de recoin} Guitm., De EuchariUià, tome XVIII de là BibL des Piree de Lyon. — Bnicker, Hi$t. erit, phiL, tome III, p. 660.
(!»} Malmesb., (fe GesHs reg. angLy p. 113, liv. Illr* Âp., Ei^. au. de France, tome Vin, p. 302.
(^) Clerc de Téglise de Liège, il vivait dans le onzième riècle. Ilavait étudié à Chartres sous le célèbre Fulbert ; ou croit que ce fut vers 1047 qa'il lui écrivit la letere que nous rapportons ^n parti*. Il fut nommé, eu lOiS, à i*évècbé de Brescia, e^ y mourut en 1057 suivant les uns, et suivant les autres en 1061. hsk lelire d*Àde(nian est imprimée dané la BibL des Pères de Lyon, tome XVIIl. — Voyez sur Adelman YHist. UtL, lome VII, p. 5i8.
lâtre de Tours , entreprit aussi, avec autant de bonne foi que de douceur, de le ramener aux sentiments de l'orthodoxie ; sa lettre donne une idée de son humanité et de ses lumières ; elle respire une tendre onction, et Ton aime à retrouver, au milieu de ces sévères contestations sur le dog:me, quelque chose de cette pure charité chrétienne des premiers siècles.
Cette lettre d'Âdelman commence ainsi (*) : « Je c TOUS nomme mon frère de lait à cause de la € douce société où nous avons si agréablement « vécu à l'école de Chartres, vous plus jeune, « moi un' peu plu& grand, sous notre vénérable « Socrate (Tévêque Fulbert).» Ensuite il fait souvenir Bérenger des entretiens que le saint évêque avait le soir avec eux en particulier dans un petit jardin près de la chapelle, où, leur parlant avec tant de tendresse que les larmes lui coupaient souvent la parole, il les exhortait à suivre le grand chemin et à marcher soigneusement sur les traces des Pères £ans jamais s'en écarter. 11 ajoute : « Dieu vous garde, mon saint « frère, de donner dans les sentiers détournés; « qu'il montre au contraire la fausseté des bruits « qui se répandent de tous côtés contre vous ,
(•) Nous empruntons la iradoclion qu'en donne Floury, liv. UX» § 70. — Bibl. des Pères de Lyon , tome XVIIl, p. i38. — JHsf. Utt. de France, tome VI II, p. 202.
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« même en Âllema^e, où je 6uis depuis long- « temps comme étranger.
« On prétend que vous vous êtes séparé de <c Funité de FÉglise en disant que ce qu'on m*^ € mole tous les jours sur l'autel par toute la terre « n^est pas le vrai corps et le vrai sang de Jésus* « Qirist^ mais une figure et une ressemblance. « L'ayant oui dire il y a deux ans , je résolus de t vous écrire, et d'en apprendre de vous-même « la vérité. Mais sachant que votre ami Paulin ^ « primicier de Metz, était un peu plus proche de K vous, je le priai de s'en charger, et il le promit. « Il l'a n^ligé jusqu'ici, mais Dieu m'a fait « trouver une autre occasion de vous écrire. Je t vous conjure donc , par la miséricorde de Dieu « et par la mémoire si chère de Fulbert, de ne « point troubler la paix de l'Eglise catholique , € pour laquelle tant de milliers de martyrs et « tant de saints docteurs ont combattu, et qu'ils c ont si bien défendue, que tous les hérétiques é en sont demeurés confondus. » Il établit ensuite la croyance commune de l'Eucharistie sur les paroles de l'Ecriture, et montre que c'est toujours Jésus-Christ dont la divinté demeure cachée sous les espèces sensibles.
La doctrine de Bérenger donna lieu à une controverse longue, animée, et à un grand nombre de conciles sousplusieurs papes. Léon IX la fit exami-
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ner et la coodamna an concile de Rome, en 1050 ; une sentence d'excommunication fut rendue contre l'auteur, et elle fiit confirmée dans les conciles conciles aide Yerceil, de Brione en Normandie, et de Paris, juger ihérésie dans la même année; d'autres assemblées furent '^^'^^'''' successivement convoquées sous les papes Victor II (1054) et Nicolas II (1058). Bérenger désavou^^ publiquement ses principes, mais non pas avec une entière bonne foi, car sous le pontificat d'Âlaxandre II, successeur de Nicolas, il revint à ses anciennes opinions. Au concile de Rome, en 1059, il abjura solennellement et brûla lui-même ses livres; mais malgré cette conversion publique, on le vit encore revenir à son premier enseignement et dogmatiser en secret comme auparavant ; cet esprit était sans doute de ceux qui, emportés par d'ardentes convictions, s y réfugient comme dans un asile secret, sans toutefois avoir la force né** cessaire pour une résistance ouverte ; ces perpé^ tuelles hésitations donnèrent Ueu à une nouvelle correspondance avec lui. Outre la lettre d'Âdel-* man , d'autres lui furent successivement adressées parÂscelin, moine du Bec ; Lanfranc, depuis oélèbre comme archevêque de Cantorbéry, et Ëusèbe, évêque d'Angers, un de ses anciens dis^ dples (•). Dans un concile qui se tint à Poitiers,
{•) Fleury, Hist. ecclés.y loc. cit. — Dupin, Qmtrof>er$es du on* zième ëiècle, dans sa Bibl, des autèuri «celés.
en 1076, rexaspération populaire en était venue au point que le peuple assemblé iiutour du tribunal ecclésiastique voulait metbre en pièces le malheureux qu'on y jugeait ('). Ce ftit à Grégoire YII, longtemps connu sôus le nom d'Hildebrand, qui venait de succéder à Alexandre H, Grégoire VU qu'il appartint de terminer cette longue procédure. ^Ji^J^urT"* Bérenger, mandé à Rome, vint y rendre raison de sa foi: il essaya d'abord par sa subtilité de dialeO" ticien de se dérober à la précision des termes de la profession qu'on lui demandait ; mais les Pères du concile les posèrent avec tant d'exactitude que cette fois il fallut se soumettre , et dans l'assemblée del079, Bérenger confessa publiquement la présence réelle du corps et du sang de Jésus- Christ dans le sacrement de Tautel, affirmant que le pain et le vin sont réellement transformés après la consécration, et qu'il renonçait positivement à toutes ses opinions passées en ce qui concernait le mystère de l'Eucharistie (*). Grégoire manifesta dans cette occasion une douceur et une indulgence qui ne s'accordent pas avec le caractère que lui prête ordinairement l'histoire. Ce pontife, si jaloux de son autorité, qui plus tard la fit peser avec: tant de hauteur sur un empereur d'Allemagne ,
(•) HisL lUL de France^ tome VIIÎ, p. 209. — Lanfranc, ép. i. (»») HisL UU., loc. ciU, p. îîll.
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protégea Bçreïiger hérétique et rebelle aux lois de
TÉglise, et ne le renvoya en France après ce der-
nier jugement qu'accompagné par un clerc du palais pour veiller à sa sûreté ('). C'est peut-être cette indulgence qui a porté quelques historiens à prétendre que le fougueux pontife aurait partagé en secret l'opinion de Thérésiarque, ou du moiai manifesté quelques doutes sur la présence réelle (*), fkit bien improbable et bien peu en harmonie avec la sévère ..orthodoxie de Grégoire. Il suffit pour l'expliquer de penser que depuis Gottescalc deux siècles se sont écoulés; c'est que Grégoire, tout jaloux qu'il était de son autorité, était aussi éclairé qu'aucun homme de son temps. On avait appris à traiter l'hérésie comme une erreur de l'esprit humain ; on commençait à la plaindre, on renonçait à la punir comme un crime , on raisonnait déjà avec elle; les lettres d'Ascelin etd'Adelman, et la conduite de Grégoire VII, forment déjà un contraste frappant avec l'inexorable sévérité d'Hincmar.
L'histoire nous montre encore une fois l'archi- conciio ûi
Bordeiux.
diacre de Tours aux prises avec l'autorité ecclésiastique ; mais cette fois c'est pour terminer cette
(*) Hiêt de Grégoire Fil, par Voigl, tp. Jager, tome II , p. 309. — Labbc, Conciles, lome X, p. 410.
(b) X. Rousselot, ) Etudes sur la Philosophie du moyen âge, lome I, p. tli. — Encyclopédie nouvelle, art. Bérengcr.
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Conversion longue camère de lutte contre FËglise |iar une pérenger. uitence jpublique, et que les témoignages du temps considèrent comme sincère. Vraisemblablement il avait encore exprimé quelques doutes ^ car, au concile de Bordeaux, tenu en 1080, il fit une dernière profession de foi^ puis il alla passer dans l|i retraite de la petite ile de Saint-Gôme, près de Tours, les huit dernières années de sa vie, qui fuirent vouées aux rigueurs ascétiques. Oudin, Cave et quelques écrivains ont voulu révoquer en doute la bonne foi de ce dernier acte, mais tous les contemporains s'accordent à y croire, ejL nous le voyons prouvé par les épitaphes composées in l'honneur de Bérenger par Baudry, abbé de Bourgueil , évêque de Dol (■) , et Hildebert, depuis.archevéque de Tours, et par la traditioji du chapitre de Saint-Martin de Tours, qui allait tous les ans, le mardi de Pâques , chanter un office sur son tombeau (^). Bérenger mourut en 1088, dans un âge extrêmement avancé.
Origine du La quercUc au sujet de l'Eucharistie, qui oo-
débat sur le , _ - j i -i_ ^ i • j j» •*
mcrement de cupc uuc SI grande part de la théologie du dixième rEucharisUe. ^^Iq ^ remonte au commencement de cette époque ; elle avait succédé, dans le mouvement com-
(•) Dupin, Bibl, dêê aut. ecelés, du onzième sièchy p. 80, édit. 1699, in-8«.
{*>) Hiit. lut., tome VUI, p. 816. — Mabiilou, Acta$anei, ùtd. S. Ben,, tome IX, n» 8S.
mimique auK esprits, à la querelle sur la pré-* destination, où nous avons vu figurer Gottescalc. Dès l'apparition de l'ouvrage de Paschase Radbert sur l'Eucharistie, vers le milieu du neuvièms sièûlé^ les esprits avides de noiiveauté et d'aliment «étaient townés vers l'examen de ce dogme im*> portant de l'Ëglise catholique (*). L'empereur Charles le Chauve, qui aimait l'instruction, avait demandé sur le sacrement de l'autel l'opinion des docteurs; chacun avait dit la sienne « Paschase avait soutenu que le corps de Jésus -Christ était réellement présent en substance» tel qu'il avait été conçu par la vierge Marie et crucifié pour le salut des hommes. Ratramne, moine de Corbie , avait prétendu que le corps du Seigneur dans le sacrement est différent de ce qu'il avait été sur la terre et de ce qu'il est dans le ciel. Tous étaient d'accord sur le fond du dogme qui était la présence réelle et substantielle ; mais ils diflfêraient sur la manière de l'exprimer. Bérenger vint ensuite, qui enseigna que le pain et le vin ne se transformaient point en la substance du corps et dusangde Jésus^ Christ, et, sans attaquer précisément la présence réelle, sans cesser de reconnaître que l'Eucharistie fût réellement le corps et le sang de Jésus-Christ, et qu'elle fût même son vrai corps et son vrai
(•) But. un., tome yni, p. i9i.
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sang^ il croyait que le Verbe s'unissait au psdn et au vin^ et que par cette union ils devenaient le corps et le sang de Jésus-Christ, sans changer pourtant de nature, et sans cesser d*étre du pain et du vin. Telle est 9ur cette doctrine l'opinion du savant abbé Pluquet dans son Dictionnaire des hérésies. D'aytres croient que Bérenger attaquait aussi la présence réelle en même temps que la transsubstantiation; ce qu'il y a de certain, c'est la part active que prirent tous les , théologiens du temps è. ce débat; qui dura jdius d'un siècle et qui succéda, pour l'importance, à celui sur la prédestination, dont Gottescalc avait été le principal acteur et la victime. Ce serait mal employer le temps que de s'appesantir aujourd'hui sur les pièces de ce procès, il aura suffi de l'indiquer ici pour faire compre dre sur quelle base roulait toute cette discusrion ; l'histoire ecclésiastique (*) et les ouvrages de théo logie et de controverse religieuse éclaireront lesxlélails. L'historien de la philosophie doit apprécier avant toutes choses la liaison de sapiaeedani faits avec Thistoirc de l'esprit humain et le mou
Iliiitoire de la . i m i • ^ j»^ »
philosophie, vement philosophique proprement dit ; on s e rendra compte surtout en réfléchissant sur la dispoiûtion des intelligences dans le milieu de c
(*) Voyez lii-dcssus FIcury, Uv. MX.
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onzième siècle. Jean Scot, un des hommes dont la jtensée était le plus originale / se rattache par son i^stème'à l'idétlisme dont le fond consista à spiritualiser les choses à l'excès : aussi s'était--il déclaré Fadversaire de Puk^hase Radbert, qui dans son explication du sacrement de FEucharistie présentait la Divinité sous une forme tr0p humaine pour un esprit de la nature de celui de Jean Scot« Bérenger s'était rattaché au intiment du théologien irlandais ; mais, développant le sien avec moins cte circoni^ction sur un sujet qui touche à un dogme religieux, et non à^m système scientifique de philosophie, il rencontra des conséquence» dangereuses, et se plaça en hostilité ouverte mee l'autorité de l'Église. On peut signalait Bérenger comme un de ceux qui ont ocmtribué à l'établissement de la philosophie des nomi'nathtegy dont le système commence à se faire pressentir; car en niant la présence réelle , Bérenger prouve^ qu'il considérait l'espèce comme «ne ^distraction ; il classe au nombre dés êtres fictifs la figure sous laquelle se présente la Dhrinîté ; fl refiise aux sens le critérium de la certitude ; il pense que le mystère ne peut êtret imposé aux; sens, mais que la foi doit l'admettre, et que les idées n'ont de valeur que celle que l'esprit leur donne; qu'elles^' ont pas une réalité correspondante à une substance ; enfin , il se déclare contre
aaé IHiTOIlB wi Mv^iuiTiom
le réalisme , qui soutenait le principe que toutes « les idées avaient une réalité par eUes^mômes. Nous signalerons donc iei de nouveau un cooh mencement de nominalisme. Plus taf4 nous le verrons développé chez Roscelin^» qui se trauvem en opposition avec saint Anselme, covuna.] gèr l'a été aveo Lan&anc* Écrits de Bé- H nous rcsto quclqucs fragments, sans ^xm tràs<* — disciples et tei grande importance aujourdnuj^ de& ouwiigM e^ •dTersaires. g^pt^^t j^g leutes de Bérenge? ('), et pour
qui veulent entrer au ecsur de ee dSbat, les de la plus grande partie de ses adversaires» les principaux furent Hugues, évoque d^Laogiw^^ 1}M&odulfe, évéque de Liège, Âdeknm^ mond, etLanfranc, archevêque de Ceatorbéry^). Q Mt aussi des disciples : parmi eux &t hert de Lavardin, archevêque de Tours; nous retrouverons un peu plus loin ; et comme sa (iIsjQ^^ 4ftns l'histoire n'est pas uniquement due à ce qu'iU^J suivit les leçons de Bérenger, nous le traiteroo^sBe à son époque comme auteur d'une pbttosophiL^^v^ originale (*).
(f) His, litUy tome VIII, 197.
(*») Godescard, Fie des SainU, 19 avril, à la suite de la FH Pape saint Léon IX,
(«) Songer avait coquu les OEuvres de Scol Érigènc, ot y ava puisé une partie de son éducation lliéologiquc. Sans doute eli eurent une influence sur la carrière et les opinions du célèbre 8lhKP4«e. (Voy. ^isL Ktt., tome VIII, p. Ml.)
Laiifrftfic, «mi de Béreoger, et himi renommé i^nfranc. qiMi lui pour son savoir^ ne voulut pas s' abandon-^ aur à la phttofiophie seule daus la recbarcbe d'un jffQb]èm» de Idéologie qui n'était pas uniquement 4u Feiiort de» acuités de l'esprit humain ; aus3i m déelapa'^t«*U contre Bérenger. Sans doute soo ancienne .^ liaison avec lui avait rendu cette dé~ 4daration nécessaire, pour qu'on ne le soupçbnjiAt pis de partager ses opinions. Il paraît que, cité devant le tribunal ecclésiastique , il avait eu tiwin d^ donner des explications sur son sentHPWt au sujet de l'Eucharistie ('). Ce fut là l'oijjgîpt d^ la lutte entre Bérenfier et l^anfranc, qui M upa partie de l'Ulustration de ce dernier ; toute- ÙMy eUe ne suffirmt pas pour nous arrêter longtemps; mais sa gloire, comme un de» veyfémnr tinto de l'^Ie du Bec, le place en première ligne 4iuis la philosophie du temps.
U était Italien de naissance, et naquit à Pavie vws Fan 1005. Son père était un 4es principaux magist{«its4e cette capitale de la Lombardie; c'est ce qui le conduisît sans doute dès ses premières années vers la science du droit, où il s'engagea assez longtemps, et qu'il enseigna tandis qu'il se pré-^ partit lui*-méme à exercer la carrière du barreau. U Vint ensuite en France; mais le dégoût des pas- cemcno.
(•) Hist. Htt., tome VHI, p. 26;ï.
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sions humaines^ et^ suivant quelques auteurs, une * aventure dangereuse en voyage, où il feillit être tué par des voleurs, le déterminèrent à se reli'^ rer dans la célèbre abbaye du Bec, qui naissait 80US les auspices du vénérable abbé Herluin ou Hèlluin , et il y fit profession de la vie monastique enl042C), controTene Pour ne poiut perdre le fruit de talents qui s'an*» êt^iTen ^ nonçaient avec éclat, Fabbé Helluin le fit prieur^ fnlnc.^ '^ ï^ donna la mission d'ouvrir une école et d'enseigner. Cette école ne tarda pas à devenir célèbre, et cette célébrité fut encore augmentée par la lémique qui ne tarda pas à s'engager avec Béren ger. Après le débat i^r le sacrement da FÈa charistie, Lanfranc occupa sa vie active pa d'utiles travaux au profit de l'ordre et de paix de l'Ëglise ; il fonda plusieurs abbayes et répara d'autres qui tombaient en ruines; il relev^^a celle du Bec , dont il peut être regardé cônmie 1^ ^e second fondateur. Guillaume le Conquérant ve-^-^* nait de créer l'abbaye de Caen , pour aceompli^Êir une promesse qu'il avait faite au pape Nicolas USMl: u eit Dommé ce **pontife voulut en confier le gouvernement à
Lanfranc ; mais il fallut un ordre formel pour eng^s- rager celui-ci à abandonner son ancienne réadenc^ ^e. Toutefois le Bec ne souflfrit point de la translaticz^aon
(•) Fleiiry, Hist. ecclis., liv. LïX, § 7i.
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de Lanfranc au nouveau monastère ; un homme 31ustre/<)ont plus tard nous esquisserons l'histoire, s'était chargé de le remplacer; c'était saint Anselme; il commençait alors la réputation de savoir et de piété qui le rendit célèbre. Â T école du Bec, à Tabbaye de Caen, affluaient une fonle de personnes de tous les pays, qui venaient y chercher l'instruction. Lanfranc leur enseignait luimême les lettres profanes et la science ecclésiastique, distribuant les leçons suivant les besoins et la portée de chacun. De l'école de Caen, comme de celle du Bec, sortirent sur la fin de ce siècle plusieurs disciples, qui plus terd honorèrent l'Église et les lettres; d'ailleurs, dans ces monastères, la régularité des mœurs ne le cédait en rien à l'étendue et au progrès des lumières.
Lanfranc était abbé de Caen depuis quatre ans, po^» ««belorsqu'après avoir déjà refusé le siège de Rouen , torbérj. 3 fut obligé de céder aux instances de Guillaume le Conquérant, qui le porta au siège de Cantorbéry. En nés^ temps, le pape le fit son légat en Angleterre. Dès lors, il mit tous ses soins à la réforme de son diocèse, et sa vie devint celle d'un administrateur éclairé. Il rétablit partout l'étude de la grammaire, de l'éloquence et de l'Écriture sainte. Guillaume l'environnait de sa confiance, et le consultait sur toutes les affaires ecclésiastiques et civiles; il releva la cathédrale de Cantor-
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béry, détruite par un incendie^ l'agrandit^ fonda des hôpitaux pour y recevoir les pauvres de son diocèse, et manifesta les soins d'un pasteur plein de sollicitude autant que de zèle religieux. Vers 1071, il fit un voyage à Rome, où il fut reçu avec honneur par le pape Alexandre II, qui se leva devant lui à cause de son mérite, ajoutant qu'il ne lui rendait point cet hommage en sa qualité d'archevêque de Cantorbéry, mais parce qu'il avait été son disciple à Y abbaye du Bec (*) . En 1 077, il voulut revenir visiter cette école du Bec , don^ il avait été un illustre soutien : lorsqu'il y entra, il tira de son doigt son anneau épiscopal, qu'il n^ voulut plus remettre pendant le reste de son séjour; il voulut être traité comme les autres moinés, vécut avec eux en frère, et se regardant encore comme prieur du couvent, il reprit sa place accoutumée, au lieu de la chaire épiscopale qui lui avait été préparée (**). Ainsi, ces pieux savants du moyen âge n'oubUaient jamais l'humilité que leur recommandait le culte de la religion dont ils étaient les interprètes ; jamais chez eux l'orgueil du savoir n'étouffait les sentiments du cœur ; l'idée divine dominait toujours eu eux, les animait et élevait leur âme dans ces combats
(*) Fie de Lan franc ^ dans ses œuvres, éd. in-fol. Venise, 1745, p. 9, chap. XI.
{^) Id,, chap. VHI.
DE L4 PHILeSOPHIB BN HUiNCK. ÈB»
de la polémique qui agitait leui^ yiè j et quelqiié ehose leur était plus cher encore que d'aroir reà-^ son contre leurs adversaires, c'était de rendre hommage à l'atltorité et à là rérité.
En 1 075 j Lanfranc présida un concile qiii fût ciicde assemblé à Londres (*) ; il y fit arrêter entre autres en tors. principes, que les siégea épiscopaux qui étaient ^t^ÎMÉé" dans les villages seraient, avec la piermission du roi^ transférés dans les villes. Outre le coridledé Londres , il en tint plusieurs autres ; pendant le schisme qui troubla la chrétienté sous le gouvernement de Grégoire VII , Lanfranc demeura inviolablement attaché au pontife, et se déelstra contre l'syitipape Guibert ; plus tard, en lOSTy il couronna roi d'Angleterre GuiUaume le Houx,* fils de Guillaume le Conquérant ; ce jeune prince n'était encore âgé que de treize ans. La vieillesse de Lanfranc fut aussi honorable que le milieu de sa vie avait été actif; dans un âge avancé, ils'oocQpait à corriger les textes et lés manuscrits des saintes Écritures et des Pères de l'ËgUse ; 'û invitait à ce même travail tous ceux qui étaient sous ses ordres ; il répandait ses aumônes avec libéralité, et vivait humblement au milieu de l'Opulence (^). On cite de lui des traits qui hdnoreût sa franchise et son amour pour la vérité. Se trouvemt
(*) F'ie de Lanfranc, dans ses œuvres, chap. ttfi. (b) /(i., chap. XY.
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à la cour de Guillaume le Conquérant, il fit punir un bou£Pon .qui avait poussé la flatterie au point de donner au roi d'Angleterre le nom de DieuC).
AI non «B n mourut le 28 mai 1089, à l'âge de quatre- "^' » vingt-quatre ans ; son épitaphe est rapportée par les auteurs de V Histoire littéraire de France (*).
sesoRoTK». Les ouvrages de Lanfranc ont été recueillis et publiés en 1648, par D. Luc d'Achéry, laborieux bénédictin , auquel nous devons d'importants travaux. C'est la meilleure édition. Une autre^ assez bornie, a été publiée à Venise, en 1745 ; elle est également complète, et peut satisfaire les éru^ ditsC).
On trouve, à la tête de ce volume , la Vie de Lanfranc , puis un Commentaire sur les épîtres de saint Pauly qui consiste en de courtes remarques sur certains passages du texte, tirées de saint Augustin, et d'autres remarques sur saint Paul, imprimées sous le nom de saint Ambroise ; il n'est pas même absolument certain que cette partie des œuvres soit de Lanfranc. Mais l'ouvrage le plus
(^) P^ie de Lanfranc, loc. cit., chap. xiii.
(b) Tome VIII.
(c) Cest cette édition que nous avons suivie, n*ayant pu nous pnn curer la première. Elle contient, outre les ouvrages de Lanfranc, la Chronique de Vabbaye du Bec ; la F'ie du bienheureux Herluin, premier abbé du Bec; la p^ie de saint Augustin, apôtre de TAn^ gleterre, et deux Traités, Tun de Hugues, évèque de Langres,Tantre de Durand, abl)é deTroarn, contre Bérenger.
intéressant de ce célèbre controversiste, relativement à l'histoire de la philosophie, est son Traité du Traité corps et du êang de Jésus-Chrisl, contre Bérenger. et"da wSg Lanfranc y suit la marche adoptée contre le pé- ^'conlw* lagien Julien, par saint Augustin; elle consiste »*"»«•"'• en une espèce de dialogue où chaque assertion' de l'adversaire se trouve en face d'une réponse directe. Lanfranc réplique de la sorte pied à pied aux objections de Bérenger. On peut supposer d'après certaines conjectures très-bien fondées, dues aux auteurs de Y Histoire littéraire de France , que cet ouvrage fut écrit en 1079, sous le pontificat de Grégoire VIL Ce traité est divisé en vingt-trois chapitres, et l'auteur, tout en s' attachant au fond du sujet, s'applique à relever la mauvaise foi de son antagoniste , et les détours qu'il prend pour échapper à l'aveu de la vérité, U dépeint sa conduite sous les couleurs les plus noires, le représentant comme un homme qui fiiyait le grand jour de la discussion, et se refusait à paraître dans des conférences publiques où sa > doctrine pût être exposée dans sa réalité. Il lui rappelle les diverses professions de foi qu'il avait souscrites dans divers conciles, et les lui remet sous les yeux (*). Il reproduit et combat avec force les assertions mensongères de Bérenger contre le
(*) Jraité du corps el du sang de J.'d dans les œuvres de Lanfranc, chap. u.
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cardinal Humbert qui avait été ]e rédacteur de sa profession de foi au concile de Rome^ en 1058^ et relève les expressions insultantes avec lesquelles le scolastique de Tours accuse ce prélat de partager le a sentiment ou bien plutôt la folie du vi|l- « gaire et cell e de Paschase Radbert et de Lanfranc, (¥ qui croyaient que rien ne subsistait plus de la n substance du pain et du vin après le sacrement a de l'autel. » C'est là que Lanfrano entre dans les profondeurs tbéologiques de ce dé})at (*). I| n'essaye pas, comme Adelman, les moyens de persuasion en cherchant à toucher un cœur et à le ramener par les voies de la douceur dans le sein de l'Eglise ; tel n'est pas l'esprit de Lanfranc : il répond à un dialecticien en dialecticien lui«inéme; îl emploie une argumentation suivie, dont il presse les dernières conséquences en mettant sous les yeu^ de son adversaire les véritables PTOyances adoptées par l'Église (**). Se servant ^ gfpn tour des ressources de la logique, quoir que, dit-il, îl lui répugne d'employer de telles armes pour démontrer la vérité des saints mystères, il établit par les preuves les plus claires et les plus fortes les principes de la doctrine catholique (*"), et, comparant la croyance de Bérenger
(•) /d., cbap. IV.
(b) /(f., chap. V, VI, loc. cit.
(c) Id.y chap. xviii, XIX, xxii.
avec celle de l'Eglise , il le renvoie aux plus gFHves autorités, à rassentiment universel de tous les chrétiens et des hommes de toutes les nations. «Si douQ, ajqute-t-il, ce que tu dis e$t « vrai , si la foi de l'Église universelle est fausse , « ou il n'y a jamais eu d'Église, oy pllp ^ péri; « ce qui est impossible, puisque Jésus-Christ, par c< ses promesses, et les prophètes avant lui , lui ^ ont promis une éternelle durée. » Lanfranc attaque en cette occasion la fausse opinion de Bérenger et dé ses partisans, qui préten4?ti6nt que TÉglise avait péri et qu'eux seuls la représentaient sur la terre. Enfin, il conclut en réunissant contre l'hérésiarque les témoignages les plus imposants de l'Écriture sainte (*).
(*) Nous donnons ici en entier le texte des conclusions du célèbre Traité de Lanfranc :
Amplius. Si verum est quod de CorporeGhristi tu credis et asiruis, fiiUam est quod ab Ecclesia ubique gentium de eadem re creditur et astruitur. Omnes enim, qui cbristianos se et esse et dici laetantur; Toram Cbristi carnem verumque ejus sanguinem , utraque sumpta de Virgine , in hoc sacramento se prseoipere gloriantur. Interroga universos qui latin» lingu» nostrarumve litterarum notitlam peroeperunt; interroga Grsecos, Armenos, seu cujuslibet nationis quoscumque cbristianos homines: uno ore banc fidem se testantur babere. Porro, si universalis Ecclesiae fidés falsa existit, aut nunquam fuit catbolica Ecclesia , aut pcriit. Nihil namque eificacius ad interitum animarum, quam pemiciosus error. Sed non fuisse, aut periisse Ecdesiam , catbolicus nemo conseuserit. Alioquin non est verum quod Abrabae Verilas promisit dicens: 7» séminê tuo b^nedioeniur omnes gentes («). Item in Psalmo : Postula a me, et dabq tihi gentes /lep*
(a) Gen., xxii.
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Uouvrage de Lanfranc eut du succès de son temps même , cela se conçoit; c'était un ouvrage
reditatem tuam^ et possessionem tuam terminas terra (*]. Item : ReminîMeentwr, eteonvertenturadDominum universi fines terrœ (^]. Et alibi : Quos redemit de manu inimici, de regionibus cqngregavit eos, a solis ortu, et oce<uu, ab aquilone et mari (c). Ilem beatus Augustinus (d) in prima ezpositionis Psalmorum parte (®) :£cc/èsia magna qmd estyfratres ?]Vumquid exigua pars orbis terrarum Ecelesia magna est ? Ecelesia magna totus orbis est. Item in eadem (r) : j^nnuntiavi justiiiam tuam in Ecelesia magna. Quam magna ? Toto orbe terrarum, Quam magna ? In omnibus gentir' bus. Quare in omnibus gentibus ? Quia in omnem terram exivit sonus eorum. Item in terlia ejusdem operis parte : Corpus Christi constat ex multis credentibus in toto orbe terrarum. Item in eadem : Tabernaculum Domini est ipsa sancta Ecelesia in toto orbe terrarum diffusa. Et alibi : Chorus Christi jam totus mpmdus est. Chorus Christi ab oriente in oceidentem consonat. Item in libre de agone christiano (g) : 2Vec eos audiamus qui sanctam Ecclesiam, quœ una catholica est, negant per orbem esse diffusam. Et quibusdam intermissis if) : Populus autem ipsius, inquit, quando non atidit prophetas, et Evangelium, in quibus apertissime scriptum est Ecclesiam Christi per omnes gentes esse diffusam, et audit schiS' maticos non Dei gloriam quœrentes, sed suam, satis significat se servum esse, non liberum. Et Dominiis in Evangelio : Ager est hic mundus. Et paulo post : Simile est regnum cœlorum sagenœ missm in mare, et ex omni génère piscium congreganti. Et ad discipulos : Ile in orbem terrarum, prœdicate Evangelium omni créatures,
Caput XXIII. Adversus tam clara ipsius Domini, et saneti Spiritus ejus de Ecelesia, et de statu Ecclesiae testimonia objicis tu , et objiciunt qui a te decepti alios decipere moliuntur. Itaque dicilis : Praedicatumest Evangelium in omnibus gentibus, credidit mundus, facta est Ecelesia, crevit, fructiticavit; sed imperitia maie inlelligentium postea erravit, et pcriit : in nobis solis , el in bis qui nus sequunlur sancta in terris Ecelesia rcmansit. Hanc sacrilegam vanitatem everiit evangelica veritas, el Prophetarum atque sanctorum Patrum non
(a) rsal. II.— (b) psal. xxi.— (c) Psal. cvi.— (<l) Inpsal. xxi.^ (e) TracUU. — (f) Enar., Psal. xxix.'— (s) Cap. xxix, lom. 111. — (h) ibidem.
de circonstance , rendu plus propre à exciter Tintérêt par l'importance du grand débat théologique
vioIaDda authoritas. Unde Ecclesiae suae sanclae in Evangelio suo Dominas polUcetur dicens: Ecet ego vobiscum sum omnibus diebus usque ad consummationem seculi (•). Qiiod minime dicerel, si Ecclesiam suam ante consummationem seculi perituram esse praenoscerel. Et alibi : Tune si quis vobis dixerit ; Ecce hic Christus, aui eeee illic; noliie credere (b). August. in secunda Psalmorum expo» sitionis parte (c} : Corpus est autem Eccïesia; non ista^ aut illa ; sed toto orbe diffusa, Ilem in eadem i^) : Spes omnium finium terrœ. If on spes unius anguli, non spes unius Judœœ^ non spes soHus Afrieœ , non spes Pannoniœ , non spes Orientis aut Occidentis : sed spes omnium finium terrœ ^ et in mari longe. In eadem («) ; Hœc prophetia propter eos preemissa est^ qui putant religionem nomi" nis ehristiani usque ad certum tempus in hoc seculo victuram, et postea non futuram. Permanebit autem cum sole, quandiu sol oritur, et occidit. Hoc est, quandiu tempora ista volvuntur, non deerit Eccïesia, id est, Christi corpus in terris. Item in eadem (^ : Domum tuam decet sanctitudo. Domine; domum tuam,totamdo^ mum tuam : non hic, aut hic, aut ibi; sed domum tuam totam per totum orbem terrarum. Quare per totum orbem terrarum ? Quia eorrexit orbem terrœ, qui non commovebitur, Domus Domini fortis erit, per totum orbem terrarum erit. Item in extrema ejusdem operis parte (v) : Quid est quod dicis, hœretice,jam periisse Ecelesiam de omnibus gentibus, quando adhuc prœdicatur Eoangelium ut possit esse in omnibus gentibus ? Ergo usque in finem seculi Ec^ clesia in omnibus gentibus. In eadem : Ubi sunt, qui dicunt pe^ Hisse de mundo Ecelesiam, quando née inolinari potest? Item in eadem (h) : Quisquis putaverit Ecelesiam in una parte esse, et non eam cognoverit diffusam toto orbe terrarum , et credtderit eis qui dieunt : Ecce hic est Christus, et ecce illic, sicut modo audistis cum Evangelium legeretur, cum ille totum orbem emerit quia tantum pretium dédit : ille tanquam in proximo scandalizatur, a luna uritur:
Falsum est igilur quod de corpore Cbristi a te credilur et astrui-
(a) Malh. xxvui, v. 20. — (b) Malli. xxiv, v. 23. — (c) Enarr. in Psal. lti.^ (d) In Psal. Lxir. — (©) In Psaï. lxxi. -* (f ) In Psal. xcii. — (») In Psal. ci. — (h) In Psal. CT.
à F occasion duquel il fut écrite que pour luimème ; il est d'ailleurs sec, d'une fonne peu attrayante, et n'a guère d'autre mérite que la précision des raisonnements. Cependant , les aui teurs ecclésiastiques en firent l'éloge, et un certain abbé Bromton y s^n^ dopte conteippQr^iq de Lanfranc, donne à son livre Tépithète de tananr tem librum.
Les Lettres de Lanfranc ofi&ent aussi quelque Ses Lettres, intérêt; on en trouve plusieurs dans ses œuvres, écrites par Grégoire VIÏ, alors Silderf brand, archidiacre de l'Église romaine , par Guillaume le Conquérant et par le pape Alexandre II ; elles sont en général courtes, et traitent de certaines difficultés canoniques et de la discipline de l'Église. Plusieurs ont trait à l'histoire d'Angleterre; celles adressées au pape Alexandre II oflFrent un tableau de l'état du clergé 4ans ce pays, des désordres qui y régnaient et des embarras que suscitaient à Lanfranc les grandes charges que l'Église lui ^vait imposées et qu*il avait toujours fuies. On trouve ordinairement ajoutée aux œuvres de Lanfranc la Vie de CabbéBerluiny fondateur de l'école du Bec.
Guitmond, prêtre de Normandie, disciple de
tur. Ergo vera csl ejus caro, quam accipimus; et verus est ejus sanguin quem potamus. (Lanfranc, Traité du corps et du sang de J, C» chapitre dernier.)
(lapfrapc et depuii^ évêque 4'Aver$a, écrivit au$§i Autn» adver- QORtre Berengep : ce trait©, rooins celebrp que renger. 6§lpi 4^ Lsinfi^anç, combat néaniqpips s^yeq force lôA ©FreiiPS dçg bépengwieiw; FJeury ep dp^n€f uoe analyse dms son ffistoirç ecclésiastique. I^'ou-^
YJPftge de Guitmood e^t gu»ii rédigé soim la fojppifi
de dialogue; Roger, moine et confrère de T auteur,
propose les objections pu fait le? dpmapdes, ^)Ç
Guitmond les résout.
Qrderjic Yit^l estimait ce traité gt le considérait comme un chef-d'œuvre du genre. Plus tard, Durandi sjbbé 4? Troam, dans la même province
deliormaodie, écrivit aussi centre Pérepger ; mais
nous ne le citons ici que pour clore cette liste
d'ouyrages et d'autqurs qui opt participé au mouvement théologique de l'époque (*).
La lutte de Bérenger et de Lanflranc suffit
(ê) Duffipds raP des pi^lqcipau^ 0criva|p3qHi r^futôreiit r()érésie de BéFepger, naquit k NeDlH)i|rg»au dioqès^ d'Év^eux, :|prè6 Içs preii|i^ie« ^^n^ dp onzième siècle, copime en font juger Fftge i^^ le Imps auxquels il mcmrpt. Sa ÇiiiniUe nous est Inpopupe. Q\^ ^it sf^^lement qii'il émt neveu de Gérard, ablié de SaiQt-Vapdri|lpvT^ ?on eufaQce i\ fut ipis au ipont Sainte-Catherine , près de la yille dQ Roueu, où il se consacra dans la sui^e au service de Dieu, sous la T^le de saint Benoit. L'école de ce monastère avait alors une brillante réputation sous le célèbre abbé Isepibert. Le jeune Dur^pH y fût instruit dans la pratique de la vertu et la connaissance des lettres , aipsi que plusieurs autres élèves de grande espérance. Tels étaient entre autres Guitinond, depuis évêque d' A versa; riicol^s, fils de RicUard m , (tpc 4^ Norqiandie, qpi fut abbé de Saint-qqen ; Osbernc, qp| le d^yipt de Saint-^vroul, et qui passait poiif te p|ii9
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pour faire connaître la direction des esprits vers le milieu du onzième siècle où nous sommes arrivés; on voit que la philosophie ne doit pas encore se chercher ailleurs que dans la théologie. On se passionnait alors pour une querelle de dogme, comme au siècle suivant on se passionnera
saint abbé de sod temps; Hngues, fils do vicomte Gosoelin, fmidaleur du monastère. Durand s*appliqua avec tant de succès 4 Tétude de la philosophie, de la musique et de la théologie, telles qu'elles étaient alors, quMl était regardé comme un des fameux docteurs du pays.
Le duc Guillaume le Conquérant le tira de son monastère pour lui confier le gouvernement de celui de SaintrMarlin de Troam , an diocèse de Bayeux, à trois lieues de Gaen, dont il fut le premier abbé. Durand, fut-revètu de cette dignité en 1059, après la dédicace de Téglise de Fabbaye , et travailla aussitôt avec fruit à y faire observer une exacte discipline. Il réunissait en sa personne toutes les qualités qui font les excellents supérieurs : le savoir, la piété, Tas^ siduité au chœur, Tesprit de pénitence. Dur pour lui-m^me ju$qu*à la cruauté, sibi dums camifeXf dit un auteur, il avait pour les autres une indulgence de père. Son zèle pour la gloire de Dieu loi fit employer la grande connaissance qu*il avait de la musique à enrichir Toffice divin de nouvelles pièces et de nouveaux airs.
Un mérite aussi varié fit passer Durand pour une des plus brillantes lumières de Tordre monastique eu Normandie. U n'y avait que Gerbert, abbé de Saint-Vandrille, et Ainard, de Sainl-Pierre-sur- Dive, qui lui fussent comparables. Le duc Guillaume, depuis même qu*il fut devenu roi d*Angleterre , se faisait un plaisir d^attirer auprès de lui le pieux et savant abbé. Ce prince s'applaudissant, au lit de la mort , de n'avoir élevé aux dignités ecclésiastiques que les personnes les plus dignes, autant qu'il lui avait été possible, citait en preuves Lanfranc, archevêque de Cantorbéry; Anselme, abbé du Bec; Gerbert, de Saint- Vandrille, et Durand, de Troam. Malgré les austérités de la péniteuce, il vécut jusqu'à un âge fort avancé; on croit qu'il mourut en 108». (Hist, litt,^ tome VIII, p. i39.)
pour une quereUe de mots. Ce Bont là des apparences de bien peu de valeur; pourtant l'esprit humain ne marche pas moins à son but^ mais de manières différentes. Ici, soumis à l'empire de la théologie, il engage la lutte entre les besoins de l'intelligence et ceux de la foi, entre le raisonnement et l'autorité : la science consiste à interpréter, avec le secours de la dialectique, la lettre sacrée du dogme religieux ; plus tard, avec saint Anselme et Âbailard, elle cherchera à établir un accord plus réellement philosophique entre la raison et la foi.
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CHAPITRE VIIL
ÉGAIM THÉOLOGIOUBS.
Théodulfe. — Anségise. — Smaragde. — Agobard. — Leidrade. — RaUramne. ^imalaitë.— filldtUn.— BgiDbard.— Loup de Ferriéres. — Mteti tti6olô|fques.— Pascbase Radbert.— Hincmar de Reims ; son caractère et ses OMvrei. — Aldoû.— AbboA, prêtre de Saint-Germain. — AiiMi ëa t]éiàti,^ #dlkK de Gbartres. — > Le cardinal Pierre Damien,
Dans ce chapitre nous nous proposons de compléter la biographie des hommes remarquables dont s'honore la France à l'époque Carlovîngienne, en continuantleur histoire depuis Âlcuin. Jusqu'ici nous n'avions parlé que de ceux qui ont présidé au mouvement intellectuel, de ceux qui furent les coryphées de la science et de la philosophie : il en est d'autres qui, sans mériter d'être placés sur la première ligne, ont droit pourtant à une mention dans^ l'histoire ; tels sont quelques écrivains ecclésiastiques, dont l'Église a conservé le souvenir à cause de leurs vertus, et qui Théodulfe. rendirent des services à la science. Après Alcuin nous nommerons Théodulfe, évêque d'Orléans, qui fut appelé vers 781 à la cour de Char-
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lemagne. Né vers le milieu du huitième siècle^ en Italie^ il se fit connaitre par ses talebts. Le monarque lui donna d'abord l'abbaye de Fleury^ puis l'évêché d'Orléans. Comme Âlcuin, il se trouvait en correspondance suivie avec les princesses de la cour de Charles , et les instruisait datis les sciences sacrées et profanes. Son séjour dans le diocèse d'Orléans fut marqué par des bienfaits^ d'honorables travaux ^ d'utiles libéralités : plusieurs actes de sa vie manifestent une grande indépendance de caractère; telle fut la puniticm sévère qu'il infligea à l'un de ses clercs^ coupable d'une faute, et qui avait cru trouver un asile dans relise de Saint-Mai*tin. L'évoque, plus scrupuleux observateur des lois de la justice que jaloux de conserver un privilège, fit arracher le criminel de l'église et le condamna au châtiment qu'il méritait (*). Il avait su, par l'ascendant de ses vertus^ mériter, ce qui est rare dans l'histoire des priaces, la double faveur de Charlemagne et de son fils Louis le Débonnaire ; cepeAâant, accusé, à la fin de sa vie, d'avoir trempé dans la conspiration de Bernard, roi d'Italie, neveu de Louis, il fut exilé et mourut hors de France le 18 septembre 821. Lies écrits de Théodulfe, tout en manifestant son savoir, appartiennent trop exclusivement à la
(*j Hist, litt. de France, lome IV, p. 460,
théologie pour nous occuper beaucoup. Cependant ses Gapitulaîres ou règlements pour l'Église font honneur à seà lumières, et marquent dans ce prélat une intelligence qui pressentait déjà profondé— nient les besoins de la civilisation nouvelle qu'il voulait étendre jusqu'aux mœurs du clergé ; Fleury, dans son Histoire ecclésiastique ^ nous en a laissé un excellent abrégé (*). On voit que Fauteur de ces règlements s'était préoccupé des abus que sa prévoyance lui avait appris à signaler; tel est celui d'enterrer les morts dans les églises, et contre lequel il osa s'élever. Nous possédons de lui plusieurs traités théologiques , et parmi ses poésies l'hymne Gloria^ laus et honofy que l'ËgUse chante encore le jour des Rameaux. Ses œuvres complètes nous ont été conservées (^).
àDfégifle. Ânségise, abbé de Fontenelle, qui mourut en 833, et qu'il ne faut pas confondre avec un autre Anségise qui vécut plus tard, s'occupa de recueillir les Gapitulaires de Gharlemagne. Ce prince et son fils Louis le Débonnaire l'estimaient comme sa-
(«) Hi$L ecel., liv. XLIV, § 23.
(b) Paris, 1646, m-n^. — Hiêt, litL, loc. cit. ~ Gallia christiana, VIII, 1419. Théodulphe avait.composé des poésies qui étaient estimées de son temps. Ses OEuvres furent publiées d'abord par Canisius,puis plus complètes et accompagnées de notes et de commentaires par le père Sirmond. Cette édition, publiée en 1646 en un volume in-S», a servi de modèle pour insérer les écrits de Théodulfe dans le quatorzième volume de la Bibliothèque des Pères , imprimée à Lyon en 1677.
vant. Smaragde, abbé de Saint^Michel au diocèse 8n«w8««* de Verdun , vers 805 , s'honora par des écrits utiles, principalement par un Traité de grammaire qu'il composa en faveur des élèves à qui il enseignait les lettres (*), par un traité de morale, le Chemin royal (Via regia) dans lequel il donne des préceptes sur la pratique des vertus les plus nécessaires à la conduite de la vie. Un autre homme plus remarquable, Agobard, archevêque de Lyon Agotard. vers 840, mérite encore davantage d'attirer notre attention. Âgobard naquit en 779; on n'a pas de certitude sur sa véritable patrie, plusieurs le croient Espagnol. Ce qui demeure certain, c'est qu'il vint de bonne heure dans la Gaule méridionale, on croit vers 782, et fut en 813 coadjuteur de Leidrade , archevêque de Lyon (**). Ce prélat, fatigué des grandeurs, se consacraà la vie monastique en 816, et Âgobard fut désigné pour lui succéder. Après la mort de Charlemagne, lorsque l'empire se démembra, il embrassa le parti des fils de Louis le Débonnaire, et, par une circonstance peu en harmonie avec son caractère sacerdotal, soutint la révolte de Lothaire et essaya même de justifier par une adroite apologie ce prince révolté f )• On ne peut trop s'élever contre
(•) sut. liU,, tome IV, p. 440.
(b) Ibid.f tome IV, p. 570 et suîYantes.
(c) Ibid,, \oc.c\i.
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une pareille conduite et contre la part importante que prit Âgqbard aux humiliations qui furent la suite de la révolte des fils de Louis. L'archevêque deLyonétait^ avecEbbon, archevêque de Reims^ un des premiers dignitaires ecclésiastiques du royaume ; il entraîna avec lui lea autres évêques» qui persuadèrent à Louis qu'il avait offensé l'Église et qu'il faUait se soumettre à une pénitence publique pour expier ce crime ; on connaît la fin de cette histoire si déshonorante pour la monarchie de Gharlemagne, et qui fut suivie de la dégradation de toute sa race. Agobard était un esprit absolu ; ce qu'il voulait avant tout^ c'était soutenir et faire valoir les droits de l'Église ; il ne reconnaissait dans l'empereur qu'un chef institué pour la défense de l'unité chrétienpe, un serviteur d^s les mains du clergé. Tous les ouvrages d' Agobard respirent cette doctrine. On regarde comme le plvis important de tous son Traité contre Félix, évêque d'Urgel, qu'on croit avoir été écrit vers 8 18. On a pu voir dans notre chapitre sv\r Chariemagne quel était cet hérésiarque contre lequel écrivirent Alcuin et l'empereur lui-même. Il fut aussi l'auteur de plusieurs Traités contre les Juifs, dont l'un Rendait à leur ôter le droit de défendre à leurs esclaves de recevoir le baptême qui les affranchissait. Mais y avait-il là plus de charité pour les esclaves que de haine contre les Juifs ? Ce peu de
tolérance n'a pas de quoi étonner dans cette époque si reculée. Rendons toutefois justice à l'humanité d'Agobard ; il combattit le duel judiciaire et les épreuves du feu et de l'eau par son écrit contre la loi Gombette; il s'éleva contre les superstitions en réfutant l'opinion populaire qui considérait de prétendus sorciers comme auteiu*s des inondations du Rhône. Dans son traité De la Grêle et du Tonnerre^ il combat cette dangereuse erreur, et ne se montre pas moins bon théologien quephysicienassez éclairé, en écartant, dans l'explication des phénomènes de l'atmosphère, toute idée de sorcellerie et de magie (*), Dans le livre sur les Images^ il cherche à purifier le cylte de Dieu ; il le spiritualise, et fait voir que la véritable adoration ne doit être rendue qu'à Dieu seul. Ses écrits ont été conservés et réunis par Papire Masson en 1606, in-8 ; on les trouve aussi dans la Bibliothèque des Pères de Lyon. Plusieurs savants modernes-ro sont récemment occupés de traduire plusieurs parties importantes des œuvres d'Agobard ; nous avons déjà son traité Delà Grêle et du Tonnerre (^).
Leidrade illustra aussi le siège archiépiscopal de Leidnde.
(•) Hist, litt, de France, loc. cit. — De la grêle et du tonnerre , par saint Agobard. Lyon, 1841, ii-Ss traduction par M. Péricaud.
(^) Papire Masson découvrit, par un heureux hasard, les Œuvres manuscrites d'Agobard ; étant entré dans la boutique d^uu relieur, il
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Lyon ; il fut compris parmi ces missi dominici qui parcouraient les provinces en faisantpartout observer les capitulaires de Charlemagne. Ses ouvrages ne sont point considérables ; mais plusieurs lettres prouvent ses lumières sur l'administration politique des Gaules. Il a énuméré, dans un de ses écrits , lés devoirs d'un évoque ; il les réduit à deux, le travail et la prière; nous devons à Mabillon ce que nous avons conservé de lui« Ratrâmoe.^ . Vers le même temps, Ratramne, moine de Corbie, se rendit célèbre par le rôle qu'il joua dans les discussions théologiques du neuvième siècle ; il avait été consulté, ainsi que Jean Scot et Paschase Radbert, sur la question de l'Eucharistie, et avait composé à ce sujet un ouvrage dans lequel il soutenait une opinion contraire à celle de Paschase Radbert, «et affirmait que le corps de Jésus-Christ reçu dans le sacrement de l'autel était différent de ce qu'il était sur la terre et de ce qu'il est dans le ciel. Cet ouvrage serait tombé dans un complet oubli, si, au seizième siè- . cle, les disciples du célèbre Zwingle n'en eussent .'fait l'objet de nouvelles attaques contre le dogme de la présence réelle. Ainsi les chaînons de la
le vit qui s*apprètait à mettre en pièces un manuscrit pour en couvrir d'autres livres; ce manuscrit n'était autre que les OEupres d'Ago- .bard. Cette édition étant assez inexacte, Baluze se chargea d'en donner une autre en 1666.
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pensée humaine se tiennent à plusieurs siècles de distance, et telle idée qu'on croyait stérile ou morte se réveifle, se rajeunît à un lofig intorralle, pour porter des fruits différents suivant les circonstances. Ratramne , dans son ouvrage sur la Prédestination , soutient la doctrine des deux prédestinations, celle des élus et celle dès réprour?,, vés {*).
Âmalaire , successivement diacre et prêtre de Amawre. l'Église de Metz, puis directeur du Palais sous Louis le Débonnaire, brilla par son savoir dans les matières de théologie et de liturgie ecclésiastique, et composa, en 820 , un traité Des Offices ecclé^ siastiquesy utile pour justifier l'antiquité de nos prières et de nos cérémonies, mais qui n'en fut pas moins attaqué par des controveMistes contemporains. ,
Hflduin, abbé de Saint-Denis, fiit en grande nuduin. faveur auprès de Louis le Débonnaire : nommé par ce prince archichapelain du palais , il fut placé à la tête de tout le clergé du royaume ; on le voit prendre part à la révolte de Loth|iire et de « Pépin • Il est l'auteur des Aréopagitiquesj première source de Terreur qlii a fait confondre parmi nous saint Denis d'Athènes avec saint Denis de Paris.
Égîphard, dont nous rencontrons le nom vers Egionard.
'(') Voyec notre cbapilre sur Jean Scot irigëne.
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844, compte panni nos historiens et nos chromqueurs; nous lui devons le monument le plus sûr gue nous possédions du règne de Charlemagne. n avait été instruit dans les lettres par le célèbre Alcuin, qui lui avait reconnu d'heureuses dispositions et l'avait recommandé à la protection du souverain des Gaules. Ce prince se l'était attaché conune secrétaire ; après sa mort , Ëginhard passa au service de Louis le Débonnaire, qui lui confia l'éducation de son fils Lothaire. Plus tard , l'âge rayant porté à renoncer aux dignités de la cour, il entra au monastère de Fontenelle, qu'il gouverna pendant sept années ('), puis il en abandonna Fadministration et se retira à l'abbaye de Saint- Pierre , puis à celle de Saint-Bavon , à Gand. Aucune preuve solide n'empêche de croire que sa faveur auprès de Gharlemagne n'ait été au point d'obtenir une de ses fiUes en mariage , quoique la charmante et romanesque légende que nous transmet l'histoire puisse malheureusement être révoquée en doute. Les dernières années d'Éginhard.furent partagées entre l'étude et la pratique des vertus chrétiennes; la mort de son épouse, qui s'était elle-même retirée dans un monastère, lui causa un vif chagrin qui abrégea ses jours. Son Histoire de Charlemagne et ses Annales des rois
(•) Bnicker, tome HI, p. 625. — Eut. lUU^ tome IV, p. i50.
Francs, qui s'étendent jusqu'en 829, nous mettent en communication d'une manière complète avec ces siècles reculés. Vossius croit qu'Êginhard avait pris Suétone pour modèle , et il ne le trouve pas trèsr-inférieur pour le style à cet illustre pein«> tre des Césars. Ses lettres ont de l'intérêt; elles fournissent des renseignements utiles sur sa propre biographie , et sur tout le règne de Charrlemagne ; on doit aussi à Ëginhard nn abrégé de ta chronique de Bède le Vénérable (*).
Loup , abbé de Ferrières, est l'écrivain de ce i-o^p
de Ferriérei.
Siècle dont le style est le plus poli. Il naquit vers 805 , dans le diocèse de Sens ; doué de qualités heureuses et d'amour pour la science , vers l'âge de dix-huit ans il embrassa la carrière ecclésiastique qui seule donnait le moyen de s'instruire, et entra dans l'abbaye de Ferrières, en Gâtinais. Aldric, qui en était alors abbé, lui enâeigna la grammaire et la rhétorique ; il étudia encore sous Raban Maur et sous Ëginhard, qui lui donna à la fois son amitié et des livres , bienfait immense autant qu'il était rare, dans un temps où les livres étaient d'une acquisition aussi dispenâieuse. Cette protection fut pour Loup l'origine d'une carrière brillante : après avoir occupé une pl^ce distinguée
(«) Une bonne édition des OEuvres d*Ëginbard , avec lô texl^ e^ la traduction , a été donnée récenunent par la Société 4e Vllistoire de France y chez Renouard, 1840.
dans l'enseignement à Tabbaye de Fulde , il obtint la faveur de Louis le Débonnaire qui, en mourant j le recommanda à son fils Charles le Chauve. En 842, Loup fut nommé abbé de Ferrières; là, malgré plusieurs missions dont il fut chargé, malgré sa présence à plusieurs conciles , et les troubles au milieu desquels on vivait dans cette époque agitée , Loup fut toujours fidèle au culte des lettres, et on dut à ses soins la collection d'une quantité considérable de livres qui formèrent une riche bibliothèque. H entretenait plusieurs copistes qui transcrivaient les livres qu'il tirait d'Angleterre ; il s'occupait en même temps d'agriculture. Rendons justice, en présence de pareils faits , à ces hommes éminents de l'Église, qui joignaient à la piété et à la religion le véritable amour des lumières. Que de bien eussent produit de pareilles tentatives longtemps continuées! Combien elles eussent amené d'heureuses transformations sociales ! Utiles au développement du christianisme comme à celui de la civilisation, elles eussent peut-être empêché, en inspirant l'amour d'une religion de paix et de charité , les affireuses guerres de religion qui, plus tard, ensanglantèrent la France et l'Europe. Loup de Ferrières fut un de ces hommeçf de bien; comme civiKsateur, il continua l'œuvre de Charlemagne; moins illustre qu'Âlcuin, il eut du moins ce mé-
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rite qu'il fit tout de lui-même et par lui-même , et sut s'élever autant que le protégé de Charlemagne par la noblesse du caractère et des idées. On suppose que Loup de Ferrières ne vécut pas au delà de 862 0, du moins à dater de cette époque on ne trouve plus son nom dans l'histoire. Mais ses écrits leplacentparmilessavantsdel'époque ; son mérite lui valut l'estime de ses contemporains. Ces Lettres adressées au pape Benoît III , à l'empereur Lothaire, au roi Charles le Chauve, à Ethelwolf, roi d'Angleterre , à Hincmar de Reims, à Raban Maur, Ëginhard et d'autres hommes célèbres, font voir le haut degré où l'avait élevé l'opinion publique.; en outre, ces lettres, au nombre de cent trente , ont de l'intérêt comme documents historiques , et parmi ses traités on distingue celui sur les questions si controversées alors, le Libre arbitre , et la Prédestination, avec un au1a*e sur le Prix de la Rédemption du genre humain par JesuS'Christ. On retrouve ainsi, chez tous les hommes qui se signalent au sein de la littérature du neuvième au onzième siècle, une tendance naturelle à prendre part (*^ aux grands débats théologiques qui agitaient alors toutes les inteUigences.
(•) Bist. un,, tomç V^ p. 258.
(b) Loup de Ferrièm fut homme de cour et guerrier en m^me temps que savant; il se plaint, dans une de ses lettres, du temps que lui oocupe son séjour auprèsde rempereur(ép. 78). U fut obligé d*al-
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Bibati Rien autre chose d'ailleurs que la théologie ne
* vient marquer les pas de la ^science. La théologie
résume et absorbe tout au dixième siècle. Nous
avons déjà nommé un écrivain qui joua tm assez
grand rôle dans les querelles sur l'Eucharistie :
paschase c'cst Paschasc Radhcrt , théologien profond, aiiteur de plusieurs ouvrages sur la doctrine ecclésiastique, et dont le traité fameux sur V Eucharistie contribua à alimenter le débat qui s'était élevé au sujet de ce sacrement (*). Paschase, né à Soîis* sons, vers la fin du huitième siècle, fut, jeune et malade, abandonné par ses parents pauvres, aux soins de bienfaisantes religieuses qui le recueillirent, rélevèrent et Tinstruisirent (**). Il étudia au monastère de Corbie , et il y enseigna lui-même; on place sa mort vers l'an 865. Il était si humble, qu'il signait toujours ses écrits omnium mmacho' rum peripsema (Je rebut du monastère). On a de lui plusieurs ouvrages de théologie qui n'ofeent rien de remarquable, et peut-être l'histoire n'au-
1er à la guerre, parce que son monastère devait fournir au souverain une contribution de troupes. Il faillit lui-même être tué dans une bataille, en 844. — La meilleure édition des Lettres de^ce prélat fut donnée par Baluze, en 1664 , in-8o; elle est accompagnée de notes pleines d'érudition. Eût. litt. de France y tome V.
(•) Voyez plus haut notre chapitre sur Jean Scot Érigéne et sur Bérenger.
{^) UUL HtLy tome V, p. 287. — Butler, ne des SainU^ trad. de Godescard , S6 avril.
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raîlr-elle rien conserve de lui, si son ouvrage sur Y Eucharistie n'avait contribué à l'activité du débat dont nous avons plus haut esquissé le récit , en traitant de Bérenger. Paschase y développe la doctrine de l'Église au sujet du corps et du sang de Jésus-Christ, affirmant que le corps du Sau-veur présent dans l'Eucharistie est le notême que celui né de la Vierge Marie , qui a été crucifié et qui est ressuscité. H y combat surtout les opinions de Sept Érigène et de Ratramne , et c'est sans doute à l'ardeur de cette polémique, et plus tard, aux attaques de Bérenger, archidiacre de Tours, qu'il dut une célébrité qu'il n'avait pas dans ses commencements, et que ses autres ouvrages ne lui eussent pas méritée (*).
Hincmar de Reims, moins érudit, moins exclu- Hinemar sivement savant que Paschase Radbert et que Loup de Ferrières, nous offi[*e un personnage politique du premier ordre. Nous le voyons mêlé à tous les grands faits des règnes de Charles le Chauve et de Louis le Débonnaire ; il a déjà figuré
(«] Les écrits de Pascbase sur ia théologie consistent, pour la plupart, en des commentaires sur rEcriture sainte. Voy. Hitt, litt., tome V, p. 290. Le plus célèbre, celui sur V Eucharistie , a eu plusieurs éditions; mais la meilleure est celle que donnèrent les bénédictins Martène et Durand , qui Timprimèrent dans le dernier volume de leur Amplis sima Collectio. Le P. Sirmond a donné une édition des OEuvres de Paschase Eadbert. Paris, 16] 8, in-fol. On lui attribue quelques poésies et des traductions.
de Reimi.
800 canetère dans rhîstoire de Gottescalc, au sujet de la préfet oBurref. destination; toutefois son rôle politique n'est pas exempt de blâme; il personnifie trop en luimême la puissance temporelle du clergé. Sa sé^ vérité à l'égard de Gottescalc nous révolte aujourd'hui : déjà de son temps, elle fiit blâmée par tous les bons esprits ; Loup de Ferrières, Prudence, évêque de Troyes, Ratramne, s'élèvent contre la rigueur de ce jugement ; tel n'était pas le vœu de ces hommes éclairés qui eussent voulu que l'Église fàt représentée avant tout par l'esprit de la charité évangélique. Dans plusieurs des actes de son gouvernement épiscopal , Hincmar montra une inflexibilité de principes qui le mirent en hostilités successives avec le roi et le pape ; pou^ tant, comme pasteur, il rendit des services à son Église et à son diocèse. Dans ses écrits il se montre inférieur à Âgobard et à Loup de Ferrières ; il n'avait ni la même étendue d'érudition, ni la connaissance de l'antiquité que possédaient ces écrivains, et ne montre pas surtout la même indépendance d'esprit (•). Loin, comme Agobard, de combattre les superstitions et l'erreur, il soutient et justifie les épreuves par l'eau et par le feu; son trente-neuvième opuscule a pour but d'établir l'épreuve par l'eau froide (**) ; il l'adresse à Hil-
(*) Hist. lut, tome V, p. 553.
(b) Ibid., loc cit., p. 569; et Hincmari opp.^tome II, p. 676»
degaire, évêque deMeaux, et s'eflForce de justifier cette étrange opinion par des passages de l'Écriture qu'il interprète avec moins de bonne foi qu'avec une adresse favorable à son sujet.
Ses véritables connaissances étaient sur le droit ecclésiastique ; mais un savoir sans critique , sans discernement, une étude mal raisonnée des. Pères de l'Église, avaient donné à l'esprit de ce prélat plus d'étendue que de justesse. La plus grande partie de ses oeuvres, qui se composent d*opuscules et de lettres, sont des compilations sans goût, sans ordre, où il s'est plus occupé de manifester la richesse de sa mémoire que la sûreté de son jugement. Son style est diffus et manque d'élégance. Parmi ses traités, celui qm a pour titre De la personne et du ministère du Roi (*), oflfrè assez d'intérêt par certaines vues politiques qui expriment la pensée du temps. L'ouvrage est divisé en trente-trois chapitres : il y établit que Dieu fait les bons rois et tolère les méchants; que le plus grand bonheur d'un peuple est d'avoir un bon roi, et son plus grand malheur d'en iavoir un méchant; qu'un sage gouvernement est la preuve principale d'une grande puissance. Passant
(«] Hincmari Opera^ in-fol., tome II, p. l-sé. — At'^f. /tïf., t. V, p. 558. — Ampère, Hist, liU. de la France avant le douzième siècle, tome III, p. 206. r— Dupin, Bibl, des aut. eeclés., controverses du neuvième siècle.
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ensuite au choix des conseillers , il montre Fin-
fluence que prennent sur la destinée des peuples ceux qui approchent de la personne du monarque, et fait voir que la science de régner est le plremier principe de gouvernement. On n*est pas trèsétonné, d'après ce que nous avons dit du caractère d'Hincmar, qu'il ait autorisé la guerre quand elle était néces^ire^ mais, bornant à ce cas seulement la permission que TËglise accorde aux princes de prendre les armes, il leur défend toute agression qui n'aurait pour but que l'ambition ou le désir d'étendre leur territoire. Il veut qu'on honore par des prières la mémoire de ceux qui sont tnorts à la guerre. Hincmar se montre dans tout ce traité défenseur de la guerre et du glaive. H s^nMe que répoque de troubles au milieu de laquelle il vivait lui ait inspiré toutes ces pensées de combats, de violences et de sang, et qu'il veuîDe appuyer les droits de la royauté chancelante de toute là force de l'autorité ecclésiastique. Il semble craindre que les rois ne faiblissent dans ces luttes terribles : aussi a-t-il soin de ranimer leur courage, de leur inspirer de l'énei^e, surtout de leur prescrire de ne pas se laisser entraîner à une funeste clémence. Il appelle serviteurs de Dieu ceux qui savent punir par amour de la justice ; il consacre un chapitre à montrer les limites que la raison chez les princes doit savoir imposer à l'in-
diligence (') ; il fait voir qu'il y a deux espèces d'in^ylgenee , l'une juste et l'autre injuste; il ciçe, à l'appui de son opinion , ces paroles de l'ancien Testament : Non misereberi$ illius (**) , et au livre des JRoi«, l'histoire de Saûl, que Dieu reprit pour avoir eu pitié d'Agag qu'il lui avait ordonné d'immoler ; au chapitre quatorzième , il va jusqu'à dire que ce n'est pas toujours un crime que de tuer son semblable, et que le roi est le grand instrument des vengeances du Ciel. Il y a, il nous semble, dans l'esprit de la politique d'Hincmar, quelque chose de ce que nous offre, au dix-neuvième siècle, le fougueux J. de Maistre; dans tous deux même austérité de principes, même défense de la monarchie absolue et du droit divin, même soumission aveugle à l'autorité : on trouve ainsi quelquefois , à des siècles de distance , des rapports intimes entre deux intelligences ; il semble que deux hommes puissent se deviner à travers
les âges et soient l'écho l'un de l'autre ; seulement, le style de Fécrivain du dix-neùvième siècle a plus de vigueur et d'éloquence que celuidel'évêquedu dixième; celui d'Hincmar a quelque chose de la sécheresse théologique , défaut qui n'est racheté par aucune qualité esiâentielle. Après avoir, dans
(•) Hincmari , Opéra , tome II , De régis personâ et régis mi" nisterioy ch. xix.
(b) Deutér.j xix, 13.
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ce premier ouvrage, traité des devoirs d'un prince en qualité de souverain , il traite, dans un autre, deis vertus d'un prince comme chrétien. C'est encore un recueil de passages de l'Ëcriture et de pensées des Pères sur plusieurs devoirs de la vie pratique dans ses rapports avec la religion. Dans un écrit De la Nature de l'âme, Hincmar s'efforce de démontrer sa spiritualité, et de séparer ses attributs d'avec ceux de la matière. « Hinc- « mar, dit l'historien Fleury (*), était alors l'évê- « que le plus célèbre de France, et ses écrits font « connaître qu'il avait bien lii l'Écriture et les c( Pères ; mais il était moins théologien que cano- « niste , et sa principale étude était la discipline « de l'Église, qu'il maintint avec une grande vi- <c gueur contre les entreprises des princes et des «papes même. Son] style estj^dîffus et embarc< rassé , son discours plein de parenthèses et ac- « eablé de citations , et il montre partout plus de «mémoire que de choix et de justesse d'esprit; « après lui^ l'Église de France tombe dans une « grande obscurité; toutefois, l'école de Reims se tt soutint longtemps (*').»
(•) Fleury, BisL ecclés., liv. UH, § 39.
(b) Voy. sur Hincmar V Histoire littéraire de France, par M. Ampère, et Chaufepié, Supplément au Dictionnaire de Bayle^ art. Hincmar. Il ne faut pas confondre Tarchevêque de Reims avec son neveu Hincmar, archevêque de Laon vers 858. Celui-ci remplit diverses missions de haute importance, et assista à plusieurs;conciles;
Aldon de Vienne, vers 880, est Fauteur d'une amob. Chronique liniverselle et d'un Martyrologe qui prouvent que Fart de la critique n'était pas étran- '^
ger à son auteur.
Deux Abbons méritent que nous nous arrêtions Abbon^préiw un instant à leur sujet. Le premier, après avoir s.-Geriiiaiii. étudié à Paris vers le milieu du neuvième siècle, sous Aîmoin, alors en grande réputation, fît profession à l'abbaye de Saint-Germain, devint diacre et prêtre dans ce même monastère , et y mourut en 923. Nous avons de cet écrivain un poème épique latin, divisé en trois livres, sur le siège de Paris par les Normands; Fauteur écrivit cet ouvrage en 896, après avoir été témoin de la plupart des événements qu'il décrit ; ce poème toutefois n'a qu'un intérêt historique. Sa piété lui fait attribuer la délivrance de Paris à l'intervention de sainte Geneviève. Âbbon a laissé encore plusieurs épttres et un recueil de sermons, dont cinq ont été publiés parles soins de D. Luc d'Achéry, dans
mais il s*est surtout rendu célèbre par Topiniâtreté et la fougue de son caractère. Il méconnaissait tout autre pouvoir que le sien, et il anathématisait quiconque osait s'opposer à lui. Il excommunia son clergé tout entier, et le roi lui-même. Deux conciles s^àssemblèrent sous la présidence de sou oncle pour mettre ordre à cet état de choses. Dans le second de ces conciles, tenu en 871, Hincmar fut déposé, mis en prison , et on lui creva les yeux. Le pape Jean VIII, qui avait ratifié celte condamnation, eut plus tard pitié d'Hiucmar, et le rendit à ses fonctions. On ignore Tépoque de sa mort. U â compulsé quelques écrits peu connus.
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le Beuyièipe volume de son Spicilége. Celm cpii a pour objet le^ progrès du christmuîsiQÇ pai^ pour le chef-d'œuvre de son auteur. Il s'y Rioptre versé dans la counaissanee de Vbîstoire dç ïîr glise, et son invective contre les usurpateurs des bieps ecclésia^ticpies ne luanque point d'élévation et d'éloquence {•), ^'«n Un autre Abbon, abbé de Fleury, né à Orléans,
deFleory.
vers le milieu du dixième siècle, fut poëte, historien et mpthén^aticiçn. Dès son enfance il fut envoyé, pour y étudier, à l'abbaye de FJeury; devenu lui-même professeur, il voulut Bncore voyager pour augmenter ses connaissances; 'û étudia donc dans les écoles les plus célèbres, parcourut même l'Angleterre, et revint ensuite à Fleury, dont il fut nommé abt)é en 987- Pès lors, tout entier au^ devoirs de sa place, i] ne s'occupa plus que de théologie et de la composition d'ouvrages ecclésiastiques; sa fin fut plus tragique que celle qui convenait à un savant et à un prêtre; il fut tué en essayant de calmer une émeute en Gascogne (1004), dans un voyage qu'il avait entrepris pour rétablir Tordre dans une abbaye dépendante de celle de Flemy. Ses ouvrages ecclésiastiques étaient considérés ; parmi eux H fiaut remarquer une lettre assez curieuse , la dixième,
(•) I/isL UIL, tome VI, p. 192.
gui offire uii véritable traité philo$ophi(|ue du serment. C'est la plus intériessante et la mieux écrite. Fulbejl;, éyêque de Chartres, dont nous allons parler, savant lui-même , estimait profondément \^ îàipnee d'Abbon deFleury ; il l'appelle, dan» une de sesépitres, summœ philosophiœ abbas et omni 4ivinâ el seculari fiuctoritate totius Franciœ ma-gister famosissimus (*).
Au même temps, vers Fan 1000, 0orissait le Fuiben»
*" • de Charlrei.
célèbre Fulbert, évêque de Chartres; c'est un des savants de ce onzième siècle , dont on va voir (jue 1(^8 lumières commençaient à chasser l'ignorance du siècle précédent. De pareils hommes, oui cultivaient les lettres , la poésie , qui approfondissaient les Pères de TÉglLse et l'histoire ecclésiastique, (jui méditaient l'Écriture, qui s'adonnaient à des recherches étendues, sentaient le mérite des chefs-d'œuvre de l'antiquité : appréciant la valeur de ces trésors de l'esprit humain , ils devaient élever une insurmontable barrière devant la barbarie; ils semblaient , par leur persévérant génie, s'opposer à elle, et si la culture de l'intelligence a tant de peine à reparaître, c'est que l'invasion des peuples du Nord en Europe avait fiait éprouver une terrible commotion , dont les effets devaient se faire encore longtemps sentir. Ful-
<«) Fulbert! Garnot. opéra; EpUtol.-^ BUU Utt.dêFr.^imxiidYU, p. toi.
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bert, évéque de Chartres , fut un de ces hommes qui surent joindre le savoir à la piété ^ et qui, comme Alcuin, Âgobard et Loup de Ferrières, honorèrent à la fois la science et l'Église. Suivant D. Mabillon, il était Romain, ou du moini^ Italien; il étudia à Reims sous le célèbre Gerbert en même temps que Robert, fils de Hugues Capet. n fîit chargé ensuite lui-même de renseignement, et s'acquitta de cette tâche dans le diocèse de Chartres avec un succès extraordinaire ; il avait joint à ses connaissances littéraires et ecclésiastiques celle dé quelques sciences naturelles et de la médecine , fait moins rare qu'on ne croirait , mais peu remarqué à une époque où ^ à la vérité, les sciences d'observation n'avaient pas pris un grand développement, mais où l'art de guérir les hommes ne paraissait pas indigne des fonctions élevées du sacerdoce. Fulbert lut promu, on croit, vers l'an 1017 au siège de Chartres, dont il devint le cinquante-quatrième évêque; il occupa cette dignité jusqu'à sa mort, en 1029. Guy d'Arezzo venait de faire l'importante découverte des notes de la ganmie musicale; ce fut l'évêque de Chartres qui le premier se servit de cette ressource nouvelle et l'introduisit dans le chant de l'office. On a de lui des lettres, des sermons, des poésies et quelques hymnes ou chants d'église. Les sermons , au nombre de cent onze, dont plu-
Pierre Damien.
sieurs sont très-courts, renferment d'excellentes vues morales, et annoncent un savoir profond et étendu ; Papire Masson et d'autres éditeurs nous ont conservé les œuvres de Fulbert (*).
Au savant Fulbert ajoutons, pour terminer Le cardinal cette liste, le cardinal Pierre Damien, évêque d'Ostie. Quoique né en Italie, son nom appartient à cette histoire, à cause de ses ouvrages et de son zèle pour l'avancement des sciences ; comme d'autres hommes devenus fameux , Pierre est abai* donné jeune par des parents inhumains f*) ; il est élu abbé de Fontavellana en 1041, rend des services aux papes Grégoire VI, Clément II, Léon H, Victor II et Etienne IX. Ce dernier se voit même forcé de le menacer des foudres de l'Église pour lui faire accepter la pourpre, en le nommant cardinal, évêque d'Ostie, en 1057. Damien remplit cette carrière avec distinction, puis il obtint enfki
(*) Hiit, litUy tome VII, p. 267 et suiv. — Dupin, Bihl, eccL, onzième siècle, p. 1-20 (éd. in-8«).
(b) Nous avons déjà cité plus haut de pareils exemples, et nous en rencontrerons encore. Beaucoup de ces tristes victimes deviennent de grands hommes. Serait-ce donc que le défaut de secours, et Tobligation de lutter seul sans Tappui de ceux auxquels est confié le soin naturel de la défense, forcent la volonté à s*exercer davantage, à de- >enir plus puissante et plus énergique, ou serait-ce que Tamourpropre mis en jeu plus fortement veut exciter chez des parents coupables le repentir de leur cruel égoïsme, et se venger de Tabandon par la gloire? Nous laissons cette question psychologique à approfondir aux moralistes et à ceux qui aiment à réfléchir sur les mystères de Tftme humaine.
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de se retirer au monastère dé Fontavelîafla, qu'il fut encore obligé de quitter plusieurs fois pour occuper les fonctions de légat en Angleterre et eu France. Il adressa au pape Léon IX un écrit pouf Solliciter de ce pontife des peines rigoureuses côiitre les ecclésiastiques qui auraient souillé par de ttiauvaises mœurs là dignité du sacerdoce ('). 11 travailla de toutes ses forces à l'établissement d'une rigoureuse discipline dans les Éuonastères. Ses écrits consistent en opuscules sur des itiatlères ecclésiastiques, en sermons et en lettres. Ds manifestent de l'éruditioil, et surtout un grand zèle pour la régularité des ttioëurs et Tobservâtioii des règlements ; mais ils manquent, la plupart du temps, de méthode (*). Dupiu loue l'élégance dti style de ses lettres 0. Fleury se mcititre plus sérére à son égard, et les écritains religieux, tout en louant le ^êle poui* la morale, qui j>erce dans tous ses ouvrages, blâment son défaut de critique , sa crédulité extrême et ses subtilités dans les matières de théologie et de controverse. Quelques idées sur la philosophie alexandrine ataient été léguées par les Orientaux à l'Occident, en môme temps que les Arabes donnaient à l'Eu-
(*) Weiiry, ttist. ecclés., liv. LIX, iJassîm, et LXXVÎ, LXXVH. (i)) ïà., liv. tXt, 8 43.
(e) nupih , Êibl. eccléi., onzième siècle , p. 355. — iBttUer, tr. de Godescard) f^ie des Saints , 23 février.
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rot)ë des connaissances dans les sciences naturelles. On retrouve chez Pierre Damien des traces d'emprunts ainsi faits à la philosophie platonicienne d'Alexandrie dans ses idées sur la théodicé«', mais on tl'ApelN^bit chëK M aubtln ths^tigë dé la phUosophie d'Aristote (•). Pierre Damien mourut en 1072. Jusqu'ici la théologie a complètement ocbupé la place des sciences phîlosophiquei$; ilotis âllonâ les voir toutes deux, avec saint Ânselmej. essayer de se concilier et de régner ensemble d'un commun accord»
(■) TiedemtDi HUt d# Ici PhH. ail.» tome IV) p. t51.
CHAPITRE IX
NOUTEÂUX ESSAIS DE PHILOSOPHIE mOÉPENDANTE. — RÉALISME,
SÂIHT AHSBUIB DB GAHTÔRBArT.
Vie de nint Anselme. — Il est élevé an siège de Cantor&éry. — ÉpreiiTes aoxqoelles est soumis saint Anselme; ses démêlés arec le roi Gnillaamell d'Angleterre. — Il quitte l'Angleterre. — Nouveaux démêlés avec Henri I**. ^ Jogeroent sur la querelle des investitures. — Saint Anselme va à Rome.— Sa mort et son épitaphe.— Çaractèrefphilosophique de saint Anselme. — Haniére dont les anciens et les philosophes du moyen âge avaient diversement essayé de démontrer Texistence de Dieu. — Analyse du tfono/ogtiim.— Idée du souverain bien. — Création faite de rien. ** Saint Anselme répond à Tobjeciion que rien ne peut sortir de rien. -^ Attributs de Dieu. — Rapports avec le Traité de Texistence de Dieu, de Fénelon.^Aulres caractères du Honologiuro; ses rapports avec Platon et saint Augustin. — Aliment fondamental du Monologinm.— Pro«/o|7iii??i.— Attaques de Gaunilon et réfutation de saint Anselme. — Considérations sur saint Anselme; comment sa philosophie contribue à l'établissement du réalisme. — Autres ouvrages de saint Anselme. — Résumé.
Â mesure que nous quittons ces temps où la civilisation lutte péniblement avec la barbarie, nous rencontrons des traces plus réelles de philosophie. Nous la voyons peu à peu s'introduire dans les écrits des hommes que préoccupe l'idée de la science, prendre part aux affaires de l'Église, et l'esprit humain , se dégageant des ténèbres de la barbarie, produire quelques nouveaux fruits par des tentatives et des efforts successifs. Saint Anselme nous offrira ce qu'il y a de plus réelle-
ment philosophique dans la première période que nous avons à parcourir; comme Scot Erigène, il essaye de donner plus d'indépendance à sa pensée, mais en conservant le caractère de la plus sévère orthodoxie , tandis que Scot Êrigène, plus aventureux et placé hors de la vérité chrétienne, ressuscite, d'après quelques idés alexandrines, un vague panthéisme. Saint Anselme inaugure l'alliance qui sera tentée plus d'une fois après lui entre la philosophie et la religion. On peut le considérer comme le premier métaphysicien français; il est aussi , depuis saint Augustin , le premier docteur qui ait brillé d'une manière aussi éclatante dans le champ de la métaphysique religieuse.
On doit aux ducs de Normandie d'avoir attiré en France plusieurs hommes illustres. Saint An- viedestim
^ Anselme.
selme et Lanfranc sont du nombre; nous pouvons revendiquer le premier pour la gloire de la France, bien qu'il soit né sur un sol étranger. Anselme, fils de Gondulphe et d'Ermengarde , tous deux d'une famille noble, naquit en 1034, dans la ville d'Aoste, en Piémont ('). Formé par les soins d'une mère tendre et éclairée , il se destina d'abord à
(•) Voyez sur la vie de saint Anselme, Butler, Fie des Saints^ trad. de Godescard,21 avril. — Hist. ««., lome IX. p. 398.— Eadmer, F'ie de saint Anselme, à la tête de ses œuvres.— Geilller, tome XXI, p. 867.
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rétat mottsustiqiie ; mais Fabbé aaqud il fit part de son projet, craignant la colère des parents da jeune néophyte^ reftisa de le recetoir* Pln^ tard ces pieuses disposition!» filant place à un moment d'égarement causé par les passons de la j^ti^ nesse, mais cet égarement ne fut paA de longue durée; commis saint Augustin, saint Ànsdme déplore, en plus d'un endroit, ces funestes paê« sions (pli lui faisaient abandonner sa première ferveur pour le service de Dieu; il est touchant d'en retrouver la trace dans ses lettres, et de voir ainsi des hommes qui semblent privilégiés Jput* leurs vertus et leurs lumières, exposer avecAani de candeur les maladies de lew âme.
Anselme essaya de faire partager à sa famille le goût qu'il manifestait si ardemment pour la vie religieuse, mais ce vœu ne fut pas rempli ; il qmtta donc la maison paternelle, et vint en Normandie, où Lanfranc, prieUr du Bec, (^soignait alors avec une grande réputation. Sous un pareil maître, qu'il devait surpasser un jour, la vocation d'Anselme ne tarda pas à être définitivement déterminée. Son père venait de mourir; il prit sans obstacle, en 1060, l'habit de bénédictin, et fit pro^ fession entre les mains de l'abbé Herluin, qui gouvernait alors fe monastère du Bec (*).
(•) L'école on abbaye du Bec fut une de celles qui prodtii^rent Id plus grand nombre d'hommes instruits ou remarquables dans les
L5rs(|Ue LâtiMilc M fhit abbé de SalnlrEtienne de Caeti^ en 1063, Àtiéelitië M élu piieur du Bée. Sa jeuhesse d'abord excîtà les murmui-es; lîiàîs, hâbUe à tempérer son autorité par un mélange heureux de fermeté et de douceur, il par- Titlt bientôt à gagner rafltectioti dé sa communauté. Sachant allier l'amour de l'étude aux fbrictiôils difficiles dont il était revêtu, il s'appliqua avec ardeur aux travaux de la théologie, et trouva le temps , dans ses loisirs , de composer tes noihbretli ouvrages que nous avons conservés.
i^irês la tnort d'HCrluin (1078), la dignité d'ab-
omièiide et douzième siècles. Elle fut fbndée en 1040 par le pieux Helluin pu Herluin , et fut successivement développée et augmentée par Lanfranc et saint Àbsélme. Les étudiants â'^ rendaient de toutes Itt pttrtietf de l'Europe. 0|rdeHc Vital considérait leâ moines de Tib- Inye du Bec comme autant de savants. (Orderic Vit., Hist. ecclés,^ liv. IV, p. 530.) — Voyez dans VBist. litt. de France la liste des hmhmes kniarquablës fournis par cette ëcble, tottie IX « p« 100. -— LeTénérable Herluin avait commandé jes armées, et s'était acquis beaucoup de réputation par sa valeur et sa prudence. H renonça au monde, et fonda, dans une de ses terres, en 1040 , le monastère du Bac, dont il fût le prômier abbé. Sa Vie a été donnée par le père Ma-^ billon. n ne paraît pas suffisamment prouvé que TEglise Tait jamais honoré d'un culte public. Le calendrier du Èec marque sa fête au 96 d*août, avec le rite double de première classe.
Il y a parmi les manuscrits de Tabbaye du Bec deux f^ies du vé^ Bérable Herluin. A Tune de ces Vies est jointe une dissertation anonyme, mais d'une main moderne, où l'on prétend prouver qu'âerluin à été honoré comme saint dans TEglise, et qu'il y avait siutrefois au Bec une chapelle de son nom, laquelle ne subsiste plus. (Voy. P^iês de$ PèreSy martyrs et principaux saints, Alban Butler, t)rad. de Godèscard, fariâ, 1836, totne ni, p. I4l, hôte.)
bé lui fut conférée y et ce fut alors qu'A eut occasion de faire plusieurs voyages en Angleterre , où l'abbaye du Bec avait quelques possessions. Dans ce pays, il cultiva l'amitié de Lanfranc y alors archevêque de Gantorbéry; il la conserva toujours depuis, et sut conquérir à la fois l'estime du prélat et celle de Guillaume le Gonquérant, alors souverain de l'Angleterre, et dont on connaît les passions violentes. Ses rapports fréquents avec la Grande-Bretagne continuèrent lorsque Guillaume le Roux (1087) eut succédé à son père, et devinrent une occasion de troubles et d'épreuves pour la vie de saint Anselme. Guillaume avait été porté par une coupable cupidité à retarder l'élection de l'archevêque de Gantorbéry lorsque ce siège était devenu vacant après la mort de Lanfranc : par suite de la résistance opiniâtre du souverain , cette Eglise était demeurée cinq ans sans pasteur ; mais une maladie dangereuse dont Guillaume ftit atteint le fit rentrer en lui-même, et, voulant se réconcilier avec TausiiotAnseime torité ecclésiastioue , il se décida à choisir saint
eti élevé au * ^
•iége de an- Âuselmc pour en faire le successeur de Lanfranc. * Toutefois, ce ne fut pas sans difficulté qu'il y parvint : saint Anselme , par modestie et par goût naturel pour la retraite , opposa un reftis longuement prolongé ; cependant il céda , incapable de résister plus longtemps aux instances réunies du
démêlés aTec le roi.
roi et du clergé , et monta enfin sur le siège de Cantorbéry le 6 mars 1093 (').
Dès lors la vie de saint Anselme fut soumise à Ëpreavei de continuelles agitations, et ses vertus n'empê- îoumiît ^Lioi chèrent ni la calomnie ni la persécution de s'exer- ^"**'"®- ^ cer contre lui. Malgré sa persistance à refuser la dignité épiscopale, on l'accusa de l'avoir ambîbitionnée en secret, et il se vit obligé de s'en justifier dans une lettre (**) pleine d'éloquence et d'onction, adressée à Févêque d*Évreux, et dans laquelle il développe les motifs de sa conduite et cherche à en écarter tous les soupçons. Malgré l'apparente considération qu'il lui témoignait, le roi, entouré de conseillers malintentionnés et envieux des biens de l'Eglise, lui suscitait des tracas continuels f'). En 1094, Guillaume, qui avait médité la conquête de la Normandie sur son frère le duc Robert, chercha à extorquer du clergé les sommes dont il avait besoin: saint Anselme essaya, par un présent, de satisfaire sa cupidité ; mais on fit entendre au roi que c'était là bien peu pour un archevêque de Cantorbéry, et cette remarque porta le roi à re-
(•) Hist, UtL, tome IX, p. 404.— Fleury, Hist eeelés., liv. LXIV, S 10. — Alban Butler, dans sa p^ie des Saints (voyez 21 avril), dit que saint Anselme fut sacré le 4 décembre.
(**) Voyez OEuvres compl. de saint Anselme, édition Gerberon , 1721, liv. III. ép. X.
C«) Hist. Htt., tome IX, p. 405.
fAngleleiTe.
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fuser le préi^nt qu'il levait accepta d'abord, Des observations qui lui furent adressées par le saint archevêque en favejur de la religiop, pp^r le supplier de lui donner Tappui qui lui était pée^s/^ire; l'indisposèrent epeore davantage, et ^heyèrgftt d'irriter ce niooarque livré à toutes se^ j^ai^jioQS. Dès lors, tout espoir de calmer ce» diiSsepsiQps fut à peu près perdu. Le prélat songea d'abord ^ fimtr ter son siège; mais un ami, Hugues, arpb^Tfîipe de Lyon, qu'il consulta sur ce sujet, le d^tpf^rna de c^te pensée. Il se borna donc à den^a^di^r 9^ n quitte roi la permLs^on de quitter l'Augleterre pour fHW visiter le. pape en Italie; et ice pruWB, ^près h JW avoir deux fois refusée, la lui accorda, quo^fie k
regret (1097) (")• Apseliue futacpufiilJie^FrpweC) avec lesplus grauds honneurs par tous les ip^jubr^^ du clergé qui connaissaient sou niiérit^ et s^s l^entS; Hugues, son ajui, le reçut à Lyoi)^ où il fut pbli^é de demeurer quelque temps à cause des perséicutions que faisiaient éprouver les partisans de l'antipape Guibert aux véritables défenseurs de l'Eglise. Enfin il gagna Rome , d'où , aidé de la puissante
(•) Eadmer, Historia novorum, liv. II, p. 47, 49, à la suite de la P^ie de saint Anselme, Voyez ses <ffiuvres.
(^) Voyez sut* cette partie toute politique de la i^ie ide sakit Anselme V Histoire d'Angleterre de Lingard, loiae l^, oeâle 4e Eapin Thoyras, et surtout le curieux tra\'^l 4e M. le comte de Montalembert : Saint Anselme^ 18i4.
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Int^rventioii du chef de FEglise ^ il écrivit au roi d'Angleterre plusieurs lettres pour tâcher de le rameper à des septimeiits d'obéissance envers le souverain pontife. Un concile, assemblé par Urbain II, et dopt saint Anselme faisait partie, av^it môme été au moment de porter contre lei roi une sentence d'excommunication, que le saint archevêque eut la générosité de combattre et d'écarter. Après un assez long séjour à Rome, il revint en France et repassa par Lyon , où il revit Hugues qui le reçut avec la même joie et les ipêmes honneurs que la première fois, lui cédant partout le pas et voulant qu'il remplît toutes les fopct^ons épiscopales comme s'il eût été dans son propre diocèse. Il profita de ce séjour pour se livrer à la composition de quelques-uns de ses traitéisi les plus célèbres (•).
On aurait dû supposer que les démêlés entre Nouveaux
'^^ ^ démêlés
l'Eglise et la royauté cesseraient à la mort de avec Henri i». Guillaume le Roux, arrivée en 1100; mais cet heureux résultat n'eut pas lieu , et l'Eglise d'Angleterre subit de nouveaux troubles. Henri p', successeur de Guillaume, recommença les mêmes persécutions pour les mêmes causes; néanmoins, le retour de saint Anselme causa une grande joie dans le royaume ; l'Angleterre espéra un instant
(•) Hiit. litu, tome IX, p. 410.
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le rétablissement de la paix. Mais le roi continua ses exigences. Il entama d'abord avec la cour de Rome de nouvelles négociations, au moyen desquelles il espéra que les décisions du dernier concile, qu'il trouvait peu favorables à l'Eglise d'Angleterre, seraient modifiées. Elles durèrent longtemps, le pape ne voulant pas déroger au décret du concile, ni le roi se départir de ce qu'il appelait les coutumes de son royaume ('). Le roi voulait que saint Anselme lui demandât de nouveau l'investiture de sa dignité, et qu'il lui rendit hommage; le saint se fondait, pour résister, sur la dernière décision du concile de Rome, qui menaçait d'excommunication les laïques qui s^arrogéraient le droit d'investiture. Sur ces entrefaites, Robert, duc de Normandie, se plaignit de ce qu'on lui avait préféré son frère , Henri P', roi d'Angleterre, pour succéder au trône de la Grande-Bretagne. Résolu à faire valoir ses droits par la force, il arriva à Portsmouth avec une armée. Le roi, se voyant en danger, fit de nouveau de magnifiques promesses à l'archevêque de Cantorbéry, espérant par là regagner ses bonnes grâces; Anselme, toujours de bonne foi, recommença à servir la cause du monarque , tant par des dons volontaires que par d'énergiques représentations à ceux qui chance-
(«) HisL lia., tome IX, p. 411. — Eadmer, Hist. tiov., liv. III, p. 57 et siiiv., éd. citée.
laient dans leurs devoirs ou qui avaient abandonné la cause royale. Les choses prirent alors une nouvelle face ; Robert fit un accommodement avec Henri, et abandonna l'Angleterre; Henri, revenu de sa frayeur, ne tarda pas non plus à renoncer à ses bonnes résolutions. Un concile, assemblé en 1102 à Londres (*), ne remédia point aux maux qui affligeaient l'Eglise; enfin, il Ait décidé qu'Anselme irait encore une fois à Rome pour y plaider la cause de TEglise, pendant que le roi y enverrait de son côté des ambassadeurs pour soutenir la sienne.
Dans ces circonstances, le clergé et l'Eglise Jugemeft fur
la querelle dei
nous paraissent supéneurs en bonne foi et en inTeiuiurei. probité au pouvoir temporel. On rencontre pîarfois dans l'histoire de la science, en apparence si éloignée de celle de la politique, de semblables débats entre les deux autorités ecclésiastique et royale : ces faits, qui semblent s'éloigner du mouvement de la philosophie elle-même , s'y rattachent pourtant d'une manière très-étroite et même inséparable, parleur liaison avec les œuvres de l'esprit, qui se ressentent toujours plus ou moins des mouvements politiques. On le conçoit mieux encore, en réfléchissant à l'influence de la lutte si souvent répétée entre les deux idées qui
(•) Eadmer, liv. 111, p. 63.
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ont toujours gouverné le monde, la pefigbn et le pouvoir civil : à chaque instant , les progrès de l'esprit humain reçoivent une impulsion nouvelle ou rencontrent un obstade imprévu dans les révolutions politique». A mesure que nous avancerons y nous verrons l'histoire civile et l'histoire intellectuelle se toucher plus étroitement , et le mouvement des intelligene«g de chaque époque semblera mieux refléter les grands événements qi)i la caractérisent.
Saint Anselme Nous u'cntrerons point dans de plus grands dé- ^*'iioj"*' tails sur cette querelle des investitures , elle est du • ressort de l'historien des Ànnaies eociésiastiques. Il
mu» suffira de dire qu'Anselme fit une dernière . fois le voyage de Rome , et quitta l'Angleterre le 87 avril 1103. Pascal II occupait alors le trène po)i(lâçal i et ses décisions sur le débat dont noui^ venons de parier allaient sans doute soumettre A^iselme à de nouvelles épreuves, lorsque le saint ftrchevèque, qui revenait d'Italie , fut atteint d'une maladie dangereuse à l'abbaye du Bec. Elle lui p^mit toutefois de voir la paix rendue à l'Eglise qu'il gouvernait ; car le pape s'étant expliqué de manière à contenter le roi tout en maintenant les libertés ecclésiastiques, un dernier accord eut lieu eqtre le souverain et l'archevêque (1106). Saint Anselme retourna ensuite en Angleterre , où le i*este de sa vie fut employé à confirmer cette heu-
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reuse pftoiQçatkm, et sesIoisiPB consacrés à kcQm^ position d'uqe partie dçs ouvrages que nous ayons conservés ('). Une ipaladie de langueur, st mort et qui vint altérer et diminuer ses forcés^ lui annonça sa fin prochaine; en cet état^ il ne se relâchait point de ses pieux exercices^ et parvenait encore à donner quelque temps à la prière et à la médii tation. Quelqu'un lui ayant annoncé qu'il n'avait plus longtemps à vivre , il répondit avec c^lme qu'il y était tout résigné , et qu'il rendrait seule?^ ment grâces à Dieu s'il lui était permis de con-r server l-existence jusqu'à ce qu'il pût finir son traité sur f Origine de l'âme. Il mourut le 21 avril, mercredi saint de Tsinnée 1 109, à l'âge de spii^ante^^ seize ans ] son corps fut déposé dans la cathé-^ drale de Gantorbéry, à cdté de celui de Lanfrane. Voici une des épitaphes composées en son honneur :
Quid sis el quid eris, lector, si poscere qusris,
Per me scire potes, si mea fata noris. Istud idem fetum Ubi eredas esse paratum,
Cum sit lerra, cinis, materies hominis.
Reiligio, morum probitas et splendor aTornm ,
Littera, delicise, forniaque cum facie, Vivere si facerent, non sic mea membra jacerent
Hac oonstricta domo. Sic erit omnis bomo.
En voici la traduction :
«Si tu veux connaître, lecteur, ce que tu es et « ce que tu seras, tu peux l'apprendre en t'înstrui-
(«) Eadmer, P^ie de saint Amelme, p 82. — H\$t, Utt.y tome IX, p. 41i.
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c( sant de ma destinée. Sache que le même sortt'est « réservé, car l'homme n'est qu'un peu de terre et « de cendre. — Si la piété, la pureté des mœurs, <c rillustration de la naissance, la science', les joulish « sauces de la vie, les avantages extérieurs pou- « valent faire vivre, mon corps ne serait pas ainsi c enfermé dans sa dernière demeure. Telle est cec pendant la condition de toute l'humanité. » Caractère phi- Hâtons-uous d'arrivor aux écrits de cet homme
losopbiquede ai*
saint Anselme, remarquable, qui se place au-dessus d'Âlcum et de Scot Erigène par la haute portée philosophique de son esprit. Nous laisserons de côté sa carrière politique, illustrée par tant de vertus, et où, comme philosophe , il avait déployé autant de fermeté que de bonne foi ; il jette dans l'histoire un éclat brillant, non-seulement comme chef de l'école du Bec, mais par des services réels rendus à la métaphysique et à la psychologie. Une pensée dominante, dit son biographe Eadmer, c'était la possibilité de démontrer par un argument unique, simple et exclusivement emprunté aux lumières de la raison, tout ce que l'on doit croire de la Divinité ; cette idée lui a dicté ses deux principaux ouvrages, le Monologiiim^ dont elle forme la base, et le Prostogiumy où l'on en trouve la suite et le développement. Nous grouperons ensuite ses autres œuvres suivant l'ordre de leur importance, qui est beaucoup moins considérable.
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Saint Anselme continue la série des métaphysi- »«»**« dont
. . * ;; les ancieDS et
ciens illustres qui , dans le monde antique , avaient les pbuosoélevé leur âme jusqu'à l'idée de la Divinité, par âge avaient diune de ces sublimes abstractions qui honorent la Ja*;Jéded^on^ nature humaine. Ce n'était pas la première fois JJ^^SJoteu'*''" que l'esprit humain s'élançait par un prodigieux effort ju^ue dansées régionsinfinies. L'humanité, à son berceau, célébra par la poésie les merveilles échappées à la volonté du Créateur ; les théologies de l'Inde, les religions antiques manifeslèrent à un haut degré le sentiment de vive adoration pour la cause suprême. Le prêtre l'annonça et la révéla ; le philosophe la trouva à la fois dans son âme et dans son intelligence. Après l'Orient, la Grèce recueillit cette notion salutaire pour l'humanité, et les maîtres de la science s'attachèrent à en démontrer la vérité. Cette démonstration, imparfaite d'abord avec Thaïes et l'école d'Ionie , qui se borna à concevoir la cause universelle comme un principe enfermé dans la matière , grandit avec Pythagore qui , en cherchant à expliquer le monde par l'idée du nombre, s'éleva du moins jusqu'à la pensée de l'unité divine, et manifesta ainsi une intelligence bien plus éclairée et une bien plus grande force d'abstraction. Mais cependant, chez lui , la solution de ce grand problème psychologique n'est pas encore à l'abri de tout reproche. Il n'a pas su(IisaRini^nt établi I'uqUc de Dieu, con-^
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isidéré comme auteur et éomme principe de Tuni- \etÉi SocTâte^ qui renouyela la phildsophie grecque^ i^'àttacha aux preuves de l'existelice de lu Divinité et fonda i^a morale sut* cette iK)tion in^ ttiée dans la conscience de tous les hommes. Sofi disciple Platon les développa et les poi1;a au pltiâ haut degré de grandeur en les entourant deis plus riches iitiages et de la plus éloquente {Poésie ; les lois et le Tintée présentent des preuves logiques et ontologiques de Tenistence d'un Ëbre suprême ^ dause de tout ce qui existe (*)• Âristoté^ plus attaché que son maître à rd)servatid]l dôë foits^ fortifia la théorie abstraite des idéeêetk l'ap^ puyant shr la base plus solide de T expérience : il ne se confie pas, comme Platon^ au besoiil de la contemplation immédiate de Fétre absolu; il vient) par la raison, au secours de rintelHgenee humaine qui semble défaillir eti présence de si sublimes vérités. Aristote explique Fexistence de Dieu par une série ascendante de mouvements qui naissent les uns des autres et s'arrêtent tous à un premier moteur qui, lui-même immobile, est la cause et la raison de tout ce qui est (**). Cette dé-
(•) Timée, irad. de Cousin, lome Xll,OEuvres de Platon, ^A%; les Luis, lit. X.
(^) douchitté, Histoire des preuves de Vêxistenoe de Dieu. Mê* moire lu à rAcadémie des Sciences morales, in-8°, 1840. Nous devons hcaucoup à ce Mémoire et à l'excellent travail de cet habile tra- {lueièur de saint Anseltne pour tout çb morceau. M. BouehUté a
--..L«>ki
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monstration , imparfaite encore puisqu'elle nous donne une série de causes infinies sans qu'il y ait de raison pour s'arrêter, vient pourtant^ avec là démonstration de Platpu , perfectionner la vraie connaissance de la Divinité* Socrate^ Aristote^ Platon 9 tels sont les fondateurs illustres^ niais avec des mérites divers, de la grande vérité dont le genre humain devra déduire toutes les autres vérités morales. Mais le christianisme était appelé à les amener à leur plus pure expression ; il assu-^ l'ait à jamais le dogme de l'unité d'un Dieu, le mettait à l'abri de toutes les attaques ; il en confir*mait la possession , le gravait pour jamais dans la conscience humaine. Telle avait été la mission de la religion chrétienne; mais les premiers Pères de l'Ëglise s'étaient plus attadiés à démontrer le dogme de la Trinité et à le mettre à l'abri contre les attaques des philosophes qu'à établir les preuves rationnelles de l'existence de l)ieu. Saint Justiii , saint Cyprien , saint Âthanase les ont touchées en passant, mais il était réservé à saint Anselme de les approfondir , de les démontrer à la raison ; saint Anselme est donc réellement le plus ancien des métaphysiciens du christianisme, eh attribuant à ce mot sa véritable valeur scienti-
donné une version française du Monologium et do Froshgium; il a tu interfNrétcr avec élégance et fidélité la pensée du profond métapb^sicieA cbrètien.
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flque, et son moderne traducteur doûne, non sans quelque raison, à son système le nom deRationa-lisme chrétien (•).
Anaiyfe Oupeut supposer que l'étude de saint Augustin, Honoiosiom ^^^* ^^ ouvragos étaient connus de saint Anselme, avait influé sur le caractère de ses écrits et déterminé la tendance à la fois spiritualiste et logique de ses traités de philosophie, saint Augustin étant alors un des P^rés de l'Église dont les ouvrages étaient le plus connus en Occident (**). Mais cette considération n'ôte rien à l'originalité du génie de l'archevêque de Cantorbéry ; d'ailleurs l'idée fondamentale du Monologium lui appartient en propre. Il v^ut, non pas, comme Scot Érigène, tenter une pHcation univerielle des choses, mais identifier la vraie philosophie et la vraie religion et en montrer l'accord et le but commun ; il veut atteindre à Dieu
(•) M. Boucbîtté, Rationalisme chrétien t traducUon du MonolO' gium et du Proslogium, précédé d'une introducliOD. Paris, 18i2, in-S*.
(i>) « I^ caractère exclusivement philosophique des écrits de Scôt « ËrigèDC, et rinterrentioD de rortbodoxiè, ne nous permettent d*au* « cune manière de rattacher Anselme à la tradition de son école, « quoiquMl nous fût facile de démontrer qu'un lien rationnel unit la « pensée du Monoldgivm aux procédés logiques du philosophe irlan- « dais. Mais nous ^mroes sûr d'être dans la vérité en constatant dans « Anselme Tinfluence directe des écrits de saint Augustin, et nous « admettons avec d'autant plus de raison qu'il en est ainsi , que plu- « sieurs passages de l'un et de Tautre mettent cette opinion hors de <c doute. Ce Père était, de tous les écrivains auxquels la postérité a dé- « cerné ce titre, le plus connu en Occident. Le courage laborieux avec <( lequel il avait combattu l'hérésie du moine breton Pelage, et quel-
par la seule force de la raison ; mais l'effort qu'il
va tenter, il en soumet d'avance le résultat à la foi
du christianisme et à l'autorité de TËglise. Il ne
cherche pas la foi par la raison, mais il part de la
foi pour arriver à satisfaire la raison. Tel est le
langage qu'il tient lui-même dans la préface du
Monologium ; nous empruntons ici la traduction de
M. Bouchitté (*). « Quelques frères m'ont prié,
« dit-il, souvent et avec instance de leur ofiBrir, en
« forme de méditation, l'ensemble des idées que
« je leur avais communiquées dans la conversa-
a tion sur la méthode à suivre pour scruter par la
a pensée l'essence divine et plusieurs autres sujets
« qui s'y rattachent. Consultant plutôt leur désir
« que la facilité de l'exécution ou la mesure de mes
<f ques écrits sur les principes de la dialectique, qui lui furent fausse- <{ ment attribués et circulèrent pi us tard sous son nom, durent attirer « de bonne beure Tattention sur ses nombreux traités ; sa réputation
« de profondeur philosophique, de science et d'orlbodoxic, fit de ses
m écrits une source à laquelle ses successeurs crurent pouvoir puiser
« sans crainte.
« Quoi qu'il en soit, et quelles qu'aient été les leçons où Anselme « forma son génie, la lecture du Monologium démontre que son « idée fondamentale lui api>artient en propre, ainsi que les riches « développements par lesquels il en a varié Tex pression. Quant à a l'argument du Proslogium, il n*a pu le puiser nulle part ailleurs, ff car c'est dans ses ouvrages qu'on le rencontre pour la première <x fois. » ( Bationalitme chrétien j traduction du iPfono/o^tim et du Proslogium de saint Anselme, par H. Bouchitté, pages 20, SI, Paris, 18i2.)
(•) Bouchitté, loe. cit., ïnlrod., p. 21. f^^;^ ■; (5SSSSSS
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€ propred forces, ils m'ont demandé de il'6tnpi>iln*« c ter aucune preuve importante aux saintes Éeri^ « tures, niius de ti'user dans toutes mes ômKM^ « 6ions^ coAme dans les raisonnemëbtS qui lèè « amènent, que du istyle le pluà ordill&ire et d&à « arguments qui sont à la portée de totis^ de rester « fidèle enfin aux règles d'une discussion «impie, « et de ne cherohet* d'autre preuve que celle qui (fsort naturellement de l'enchainemént iiéeës^ c( saire des procédés de k raison et de révidénctf « de la vérité. »
Idée Saint Anselme s'appuie tout d'abord sur Fidée
soayeraio bien du souveraiu bien, et en fait la base êf lé point de départ de sa démonstration : il prouve que nous avons au dedau de nous-mêmes l'idée d'uti être dans lequel toutes les choses que nous appelons bonnes sont telles, et dans lequel se réunissent toutes les nuances du bien (■); il en conrïUt qti'il existe une nature qui est lé principe de tout et de laquelle sortent et dépendent tous les autres étres« Or, cette nature doit être unique ; car si elle était multiple, ses différentes individualités existeraient par elles-mêmes, et, dans ce cas^ il y aurait tou-' jours un principe ou une force en vertu de laquelle elles posséderaient l'existence; il y aurait ainsi quelque chose d'un par la vertu duquel sont
(•) Monulogium, cbap. i el ii. S. Afiselmi Opp,
toutes ehoses i il y â donc égaletnefit et nédédsair^neiit un principe qui s'élève nu-desMls de Umt; seul et d'une manière iabdolué*
kttiyé à l'idéede ct^tiony quiressort néemsdi^ rement de celle d'uti étvei^upréme dé qui tout dé^ pend dand Fùnivers^ édnf Anselme setii le besoin d'ëiÉpliquër cette notion, qui de présente à Tcdprit d'une manière vague ef peu satisfaisante pour le raisontiementi Gar en remontant au principe des dioses^ de prime abord se plrésente une objec-^ tion i c'est que si l'Etre suprême, cause univei*-^ selle et absolue^ a ct*éé la matière de lui-^mêmé, et si là matière est inférieure à lui, et^ par oonsé^ quent^ imparftdt^ de sa natuire^ cdmment se 9ÀU il que l'être créateur ne partage pas cette imper*^ feetibn et cette altération? S^int Anselme sort de cette dMfiCtilté en supposant la création faite de rien, idée que nous trouvons déjà chez les Pères de l'Eglise, et qui lui permet d'établir entre la nia-» tière et Dieu un lien qui les coticilie par une rela^ tion purement métaphysique. Il suppose donc que la matière créée ne sort pas immédiatement de l'essence même du Créateur, mais qu'elle a été faite de rien ^ ex nihilo. «c Si »> dit-il en effet, « de « la substance même de la nature suprême il peut a sortir quelque chose qui soit moindre qu'elle, le a souverain bien peut dono changer et se corrom-* a pre? ce qu'il seraittiGipie d'adriiettre. G'estpour-
a quoi^ comme tout ce qui est autre que cette « nature est moindre qu'elle^ il est impossible que « quelque chose naisse d'elle y à condition qu'elle «change et se corrompe. I>e plus encore, ce qui « peut changer et corrompre le souverain bien ne «saurait être bon; ceci n'est point douteux. Que « s'il y a une nature inférieure formée de la subc stance même du souverain bien, comme rien ne « saurait trouver son origine ailleurs que dans la c< suprême essence, le souverain bien est corrompu « et changé par cette même essence; et il suit que « cette suprême essence, qui est le souverain bien, a n'est pas bien : ce qui est contradictoire. Nous « ne pouvons donc refuser de croire qu'aucune «nature inférieure n'existe matériellement par c communication de la nature suprême. Puis donc c qu'il est certain que l'essence des choses qui c sont par un autre, n'a pu sortir d'elle-même, c de l'essence suprême ou d'une autre essence, c comme elle serait sortie d'une matière, il est «évident qu'elle n'est sortie d'aucune matière. « C'est pourquoi, puisque tout ce qui est, est par c la suprême essence, et que rien- ne peut être « par elle sans qu'elle en soit ou la cause, ou la c matière, il suit nécessairement qu'excepté elle- « même, il n'y a rien qui ne soit produit par son « action. Et comme rienn'est ou n'a été qu'elle, ou c ce qu'elle a produit, il suë^^'elle n'a rien pu
« faire à l'aide d'un instrument ou d'im. secours « quelconque y autre qu'ellenaiiême. Mais on ne c saurait <louter qu'elle n'ait fait ce qu'elle a fait^ c ou de quelque chose, comme serait une matière, c ou de rien : puis donc qu'il est certain que l'esce sence de toutes les choses qui ne sont pas l'esc sence suprême, a été créée par elle, et en même c temps qu'elle n'est d'aucune matière, il est inc contestable que cette essence suprême a produit 9 seule, par elle-même et de rien, l'universalité C des choses, la multitude infinie des êtres si belle, t variée avec tant d'ordre, diverse avec tant d'har- €mpnie('). * .
Saint Anselme explique, au chapitre suivait 9 sainiAnfeiiiie cette création tirée du néant, e( répond à l'ob- jecuoL <iae jection qui peut lui être adressée, savoir, que rien gj^rtir^rien!' ne peut sorth* de rien. Cette manière d'entendre la création peut , suivant lui , avoir trois sens : le premier, en sorte que l'on comprenne que la chose n'esf point faite comme lorsque l'on dit qu'un homme qui se tait ne ^t rien; le second, lorsqu'on dit qu'une chose est faite de rien pour exprimer qu'elle sort de ce qui n'est véritable^ ment point, idée absurde et inconcevable; enfin le troisième , le seul admissible , est celui qui supposé qu'une chose qui est faite de rien n'est pas
(•) MQno9o§km, cbap. ^trad^ Boupbitté, p. 30.
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feite de ou avee quelque chose y et e'eet dans cette acception que l'cm doit entendipe la proposition de saint Anselme. f( Si donc , dit-il ^ on entctnd dans K ce dernier sens ce que nous âTOUf; eiqposé plus «haut, qu- excepté Feasence suprôme, tout es « qui vient d'elle a été fait de rien ^ c'est^èKlire «-n'a point été fait (le quelque chose ^ potre oon-» « dusion sera d^acooinl avec ce qui précède , et^ c< dans tout ce qui hn^uivra^ aucune eontradintioB « ne se laissera plus surprendre. Il n'y ^y dam le «fait, ni désacooinl ni contradiction à dit» que tx les ^ choses produites par la suhstanee cvéAteîci c( sont faites de rien , dans le sens où Iku) ^ qn^nn »^mmGy de pauvre qu'il étpit, est devsopiB ndie, iK ou qu^après une maladie il a Becouwé la santé} «voulant espriimer ainsi, que celai qui était 4[ pauwe est riche maint^aant , ce qu'il h^ était pas ^ auparavant; que celui qui était malade a recoo* « VFé la s^nté qo41 n^avait pas. De cette manière, « il est faoi)e de eemprendtte que l'eàenoe créa^ « trice^ tQUt &it de lûen, oo^e toot a été fiq^ t pi|r elle de rien ; c'est^àr^dire que ce qui n'étût tfpas eneoiw a naçu l'être. Cai*, lorsque l'on dit « que cette essence a fait ces choses , ou que eei IX dioses ont été faites , on comprend néceesmre* « ipent que lorsqu'elle les a faites elle a faf| quel-r « que chose, et que lorsque celles-ci ont été faites c( elles ont été faites deque|iyae .jchos^. ju'ertaiqsi
de Dieu.
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« que y largue nous yoyons une personne élevée KL par une autre , d'une position tout à fait basse, a jusqu'aux honneurs et aux richesses , noos di- K aoij^s ; ceUeH)i Fa £ute de rien ce qu'dle est, ou « e^e^à a été feitece qu'elle est, de rien, parcelleocei; o'est^^re: cet homme, qui naguère était « regardé comme rien, est, par le bienfSeiit de cet «autre, devenu quelque chose »(*).
Saint Anselme déduit stiieessivement ensuite Auribau de }ldée de la création et de son auteur suprême tous les attributs de Dieu. 11 définit l'essence créa-
triée, «la substance suprême qui est en tout IHfpartottt, et de laquelle, par laquelle et en laqueDe aont toutes choses (^)» , établissant aussi (^)rimma- U^HQù et l'ubiquité de I9 oause suprême et rendant j^us com]^te la notion de la Divinité. Saint Ansdme a bien soin d'ailleurs de purifliet cette notion de ^e qu'dle pourrait avoir de tpop humain, et d' éloigner tout rapport de comparaison trop in» tioie avec les qualités spirituelles de Yéme. Pareoufanl; rasuite tous les attributs de IMeu, il les &it ii^entrer successivement dans la nature même de la puissance suprême; car h. nature di* vian, ditîl (^, est ce qu'elle est, non par quelque
(•) Monologiumt loc. cit., chap. viii.
{b) IMj chap. xiY.
(«) JM^ cbap. iiii.
U) làtf ., eliap. xr%.\ ' f
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chose que ce soit, mais par elle-même. II n'est pas vrai de dire qu'elle est juste^, mais qu'elle est la justice; qu'elle est vraie, mais qu'elle est la vérité; qu'elle est sage, mais qu'elle est la sagesse, la toute-puissance, l'immortalité, et ainsi de toutes les autres qualités que nous considé;rons comme les éléments de l'être par excellence : de cette réunion de tous les attributs infinis que l'esprit humain peut concevoir , résulte une idée vraiment noble, grande et sublime de la Divinité. On peut retrouver quelques traces de ce remarquable traité d^ill^ntlîrrr dû à la plume de saint Anselme , R#poru avec daus Ic bcau Traité de t Existence de Dieu de notre rl^i^de illustre archevêque de Cambray. Comme saint '''ton ^^ '^ Anselme , il écarte soigneusement toute définition placée dans un rapport ti*op immédiat avec l'imperfection du langage humain, incapable de rendre toute l'éloquence de la pensée quand elle s'élève jusqu'à Dieu ; il évite de circonscrire la Divinité dans des limites trop indignes de sa grandeur, et, au lieu de lui supposer des attributs empruntés aux qualités des êtres , il suppose les êtres et les choses enveloppés dans l'infinité de ^ substance* Nous croyons même mieux faire saisir la pensée de l'archevêque de Cantorbéry en citant ici celle de son successeur : •
«J'ai, dit Fénelon, l'idée de deux espèces de « l'être ; je conçois l'être pensant et l'être étendu.
« Que l'être étendu existe actuellement ou non , « il est certain que j'en ai l'idée. Mais comme «cette idée ne renferma point cette existence « actuelle^ il pourrait n'exister pas quoique je le «conçoive. Outre ces deux espèces de l'être, « Dieu peut en tirer du néant une infinité d'autres, « dont il ne m'a donné aucune idée; car il peut « former des créatures correspondantes aux divers «degrés d'êtres qui sont en lui, en remontant « jusqu'à l'infini. Toutes ces espèces d'êtres sont « en lui comme dans leur source. Tout cô^'il y « a d'être, de vérité et de bonté dans chall^pfde « ces essences possibles découle de lui, et elles ne « sont possibles qu'autant que leur degré d'être « est actuellement en Dieu.
«Dieu est donc véritablement en lui-même « tout ce qu'il y a de réel et de positif dans les « esprits, tout ce qu'il y a de réel et de fiositif dans « les corps, tout ce qu'il y a de réel et de positif « dans les essences de toutes les autres créatures « possibles, dont je n'ai point d'idée distincte. Il « a tout l'être du corps, sans être borné au corps; « tout l'être de l'esprit, sans êtreborùé à l'esprit; « et de même des autres essences possibles. Il est « tellement tout être, qu'il a tout l'être de cha- (c cune de ses créatures , mais en retranchant la « borne qui le restreint. Otez toutes bornes ; ôtez « toute dîfiPérence qui resserre l'être dans les es-
TOm I. 28
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«pèces^ VOUS demeurez daqs l'universalité de (< l'être^ et par ^îODséquent dans la perfection in- « finie de Fêtre par luî-mênae,
c( n s'ensuit de là, cjue FËtre infini ne pouvant « être resserré dans aucune espèce , Dieu îi'est a ps^ plus esprit que corps, ni corps (pi'esprit : à «parler proprement, il n'est ni l'un ni l'autre; « car qui dit ces deux sortes de substance, dit une « différence précise de l'être , et par conséquent « une borne, qui ne peut jamais convenir à l'Être « universel, »
Bt fdlleurs :
« Je conçois cl^iirement par toutes les réflexions « que j'ai déjà faites, que le premier être est sou- « verainenient un et simple; d'où il faut court clure qije toutes ses perfections n'en font qu'une, « et que sjL je les multiplie, c'est nfir la faiblesse « de mon esprit, qui, ne pouvant d'une seule vue « embrasser le tout qui est infini et parfaitement c( un, le multiplie pour se soulager, ^t le divise en « autant de parties qu'il a de rapport!^ à diverses « choses hors de lui. Ainsi, je me représente en « lu} autant de degrés d'être qu'il en a comniu- « nique aux créatures qu'il a produites , et une « infinité d'autres qui correspondent aux créa- € turcs plus parfaites, en remontant jusqu'à l'in- « fini, qu'il pourrait tirer du néant.
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a Tout de même je me rppréspnte cet être ^nî' <x que par,4iyerses faces, pour aipsi dire, suîy^nt c( les divers rapports qu'il a à ses ouvrages : c'est ace qu'on nomme perfections ou attributs. Je c( donne à la même chose divers non)^, suiy^pt «ses divers rapports extérieurs; mai§ je ne pré-* a tends point, par ces divers noms, exprimer 4gS « choses réellement diverses.
<c Dieu est infiniment intelligent , infinin^ent «puissant, infiniment bon ; son intelligence, s^ (( volonté, sa bonté, sa puissance, ne sont qu'une « même chose. Ce qui pense en lui est la ip^nae « chose qui veut; ce qui agit, ce qui peut et qui <c fai^ tQut, est précisément la même chose qui « pense et qui veut; ce qui prépare^^ <;p qui arec range, et qui conserve tout, est la n^êmiB chpsç « qui détruit; ce qui punit est la même chosp qpl « pardonne et qui redresse ; en un mot, e^i lip tou( « est d'une suprême unité ("). »
Nous avons déjà eu l'occasion de feire un sem-r blable rapprochement à propos de Jean Scot ÉriTT gène ; mais il y avait cette différence , que Jei^q Scot ne faisait que soupçonner les éléments d^unç vague théodicée, qui n'aboutit chez lui qu'au panthéisme , tandis que saint Anselme pose les bases philosophiques d'une argumen1â|4QP ^40^1?
(•) Fénèlon, Existence de Diey^y chap. y« De la oa^tfff et de§ attributs de Dieu ,S&^^^^'
rablement liée, et qui revivra avec des forces nouvelles chez Descartes et chez Fénelon (•) .
Pour achever de faire mieux saisir toute la portée de rargumentation de saint Anselme, nous ferons voir que Descartes en a profité, ou du moins a suivi , peut-être sans le savoir, là même route , lorsque dans ses Méditations il prouve la réalité de ridée de Dieu par la conscience que nous avons naturellement de cette idée. Voici un passage de la troisième méditation, qui montre que deux grands esprits se sont rencontrés à six siècles de distance.
« Partant, il ne reste que la seule idée de Dieu c< dans laquelle il faut considérer s'il y a quelque « chose qui n'ait pu venir de moi-même. Par le «nom de Dieu, j'entends une substance infinie, « éternelle, immuable, indépendante, toute con- « naissante, toute-puissante, et par laquelle moice même et toutes les autres choses qui sont (s'il c< est vrai qu'il y en ait qui existent) ont été créées « et produites. Or, ces avantages sont si grands «et si éminents, que plus attentivement je les « considère, et moins je me persuade que l'idée
(>) Nous nous bornons à renvoyer ici aux Frincipes et aux Mé-* ditaiioM de Descartes, où ce grand métaphysicien donne aussi Tidée de Dieu et la démonstration de son existence et de ses attributs. Ou lui attribue non sans raison la connaissance de l'argument fondamental du Monologium, Voyez OEuvres de Descartes, Méditation troisième, et Bouchitté, loc» cit., latrod., p. 51-55.
« que j'en ai puisse tirer son origine de moi seul « Et par conséquent, il faut nécessairement con- « dure de tout ce que j'ai dit auparavant que ccDieu existe; car, encore que l'idée de la sub- « stance soit en moi de cela même que je suis une « substance, je n'aurais pas néanmoins l'idée d'une « sub^nce infinie, moi qui suis un être fini, si « elle n'avait été mise en moi par quelque sub- « stance qui Ait véritablement infinie. »
Et plus loin :
c( Cette idée d'un être souverainement parce fait et infini est très-vraie ; car encore que peut- -être l'on puisse feindre qu'un tel être n'existe «point, on ne peut pas feindre néanmoins que « son idée ne me représente rien de réel, comme «j'ai tantôt dit de l'idée du froid. Elle est aussi « fort claire et fort distincte, puisque tout ce que « mon esprit conçoit clairement et distinctement « de réel et de vrai , et qui contient en soi quelque « perfection , est contenu et renfermé tout entier c< dans cette idée. Et ceci ne laisse pas d'être vrai, <c encore que je ne comprenne pas l'infini, et qu'il c< se rencontre en Dieu une infinité de choses que « je ne puis comprendre , ni peut-être aussi at- « teindre aucunement de la pensée ; car il est de «la nature de l'infini, que moi qui suis fini et « borné ne le puisse comprendre ; et il suffit que « j'entende bien cela et que je juge que toutes les
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a choses que je conçois clairement, et dans lés^ a quelles je sais qu'il y a quelque perfection , et « peut-être aussi une infinité d'autres que j'ignore, «sont en Dieu formellement ou éminemment, ce afin que l'idée que j'en ai soit la plus vraie, là « plus claire et la plus distincte de toutes cellies qui a sont en mon esprit. » — {Œuvres de DesearteÉj méditation troisième.)
Le Monologium nous offire encore d'atitrés caractères non moins remarquables; on y retrouve MMM n^ ^^"^* lajdéfinition et la notion du Verbe étemel de Dieu une grande analogie avec la théorie des idées de Platon; chez le philosophe chrétien comme chez le père de l'Académie, Dieu Ée révèle à l'hottmie par une manifestation intermédiaire qui sert de lien entre le monde et lui. Telle est d'une part la doctrine de l'Écriture sainte; telle est aussi celle de la célèbre théorie des idées de Platon; mais dans l'Écriture, le Verbe est coexistant avec Dieu, au heu que Platon considère seulement les idées comme les types, les modèles de toutes les choses créées , types toutefois existants de toute éternité dans la pensée de Dieu. Il y a donc sous ce rapport de grandes et frappantes analogies entre le Monologium de saint Anselme et le Timée de Platon; toutefois la théorie des idées est moins isublime encore que la pensée chrétienne, qui fait dh Yeirbe iltie manifestation plus pure , plus di-
rêcte, plus imnlédîate de la Divinité que la brillante hypothèse de Platon. Saint Augustin , daiis son Traité de ta Trinité {^)y avait également donné une preuve de l'existence de Dieu; mais, occupé principalement de là défense du grand mystère chrétien , il y m^le des considérations accessoires ; il essaye de pt*ôuver que Thommàge rendu aux créatures esi une soustraction faite à la source d*où émane le bien suprême ; s' appuyant sur un seul attribut, la bonté, il s'élève par une induction ingénieuse de la bonté particulière des êtres créés à là bonté infinie du Créateur ; saint Anselme développe et agrandit cette induction , en la faisant reposer s^ir chacun des attributs de Dieu ; il la ï*end ainsi plus générale et plus féconde ; et, quoique son style ait moins de grâces et d'ornements que celui du célèbre évêque d'Hippone, il entraîne néanmoins par F enchaînement et la solidité des preuves.
Là partie la plus intéressante du Monologium ^ Argument roncelle qui le fera vivre aux yeux de la postérité , Monoiogium? qui feit de saint Anselme le précurseur de Descartes et de Fénelon, c'est la première partie de son argumentation: Celle qui suit et qui a pour objet l'éiiumération des attributs^ de Dieu, Texplication du mystère de la Trinité et des trois per-
(«) be Trinit.^ liv. VIII, cbap. m. Bouchitté, loc. cit., p. 35-ii.
sonnes divines, mystère à jamais incompréhensible à la pensée humaine , le cède en importance philosophique à l'argument principal. Le Monologium peut se ramener à une idée fondamentale; cette idée, c'est la réunion de toutes les idées séparément conçues du beau, du grand, du juste, en un mot, de tout ce que notre intelligence conçoit comme les éléments de la perfection en un seul et même être qui les réunisse toutes , et qui reproduise en lui-même, et en lui uniquement, toutes les perfections dont l'homme peut se former une idée; enfin, c'est l'idée du parfait qui réside profondément dans l'entendement humain, et dont l'interrogation de la bonne foi et du bon sens suffit pour se rendre compte. Nous citons les propres paroles de saint Anselme :
« Mais peut-être lorsqu'on dit de cette nature « suprême qu'elle est juste, grande ou autre chose « semblable, on n'énonce pas ce qu'elle est, mais «plutôt quelle elle est, et combien grande elle « est. Ces locutions expriment en effet la qualité «et la quantité. Car tout ce qui est juste est «juste par la justice, et ainsi des autres proprié- «tés. Ce n'est donc que par la participation à « cette vertu, c'est-à-dire à là justicej^,que la sub- « stance souverainement bonne est dite juste. Que «s'il en est ainsi, elle est juste par un autre et «non par elle-même. Or, cette conclusion est
€ contraire à une vérité déjà établie, savoir : que c< cette nature est bonne, grande , existante , tout «ce qu'elle est enfin par elle-même, et non par « un autre. Si donc elle n'est juste que par la jusce tice, et si d'ailleurs elle ne peut être juste que c( par elle-même , qu'y a-t-il de plus évident et de « plus nécessaire que d'en conclure que cette na- « ture est la justice elle-même? Ainsi donc, lors- « qu'on dit qu'elle est juste par la justice, c'est c< comme si l'on disait qu'elle est juste par ellec< même; et lorsqu'on dit qu'elle est juste par elle- «même, c'est comme si l'on disait qu'elle est «juste par la justice. C'est pourquoi, si l'on dece mande ce qu'est cette nature suprême dont no^s « parlons, quelle réponse plus vraie peut-on faire, « que celle-ci : C'est la justice? Il faut donc exa- « miner dans quel sens cette nature , qui est en « soi la justice elle-même, est appelée juste. Car, « comme un homme ne peut être la justice, mais «qu'il peut avoir la justice, un homme juste ne « veut pas dire un homme qui est la justice , mais «un homme qui possède la justice; et comme il «n'est pas exact de dire de la nature suprême, « qu'elle a en elle la justice, mais bien qu'elle est «la justice; lorsqu'on dit qu'elle est juste, on « veut dire qu'elle est, non cpi'elle possède la jus- «tice. C'est pourquoi , si lorsqu'on 4H que cette
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a nature est la justice substantielle , on ne dit j[)as c< de quelle manière elle est, mais ce qu'elle est, «il suit que lorsqu'on dit qu'elle est juiltë^ c'eSt (( son essence et non lia qualité qu'on ëlpritllé. «De plus, puisque diire de resàencé èiupi^ë à qu'elle est juste et (lire qu'elle est là justice sOilt «tine niêttiè chose, puisque leg( dxpressidilli de «justice et de justice àubstatitiellé présentent lé « même sens , on affirrhe la itiéme têHté , soit i^è Il l'on dise qu'elle est la justice, soit que l'on dise «qu'elle est ju&té. Lors donc que l'on demande «ce qu'elle est, il est également exact de ré- « pondre : elle est juste et elle est la justice. Ce « que cet exemple déniontre par rapport à la jus- «tice, la raison contraint notre intelligence à « l'admettre de toute autre qualité qui peut être «attribuée à là nature suprême. Ainsi, tout ce «que l'on dît d'elle de cette manière exprime, «non quelle elle est, non combien grande elle «est, mais ce qu'elle est. 11 est clair d'ailleurs « que tout ce qu'elle est de bien, elle Fest au sii- « préme degré. Elle est donc là suprême essence, «la vie suprême, la suprême raison, le salut su- « prême, la suprême justice, sagesse, vérité, bon- « té, grandeur, beauté, immortalité, incorrupti- « bilité, immutabilité, félicité, éternité, puissance, «unité, ce qui n'est autre que d'affirmer qu'elle
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« est rètre souveraînement étant, souveraînemeût « vivant, et de même en tout point (*).«>
L'es|)rit du Ptoslogium est à peu près le même qtlè celui dû Monologiuni ; saint Anselme le cotiipdsâ, dit-il datis sa préfacé, pour réduil*ë à Uh àëUl les raîsdtinements qui forttiaient le Mùnoto^ giûfni^). G'eàt moins une argumentation qu'titlë éloquente aspiratioti , souvent pleine de grandeut* et de poésie. Le premier ouvî'age était, fcbmmë le qtiâUfle lui-même saint Anselme, <( le modèle it d'uUe ttiéditàtion sur le fondement lAationtlel dé 'i la foi » {éxeinplufn meditandi de ralione fidei) J le seéoiid représenté la foi chet^chant l'intelli'*genéé [jfldesqtiœreûs iniêltecturà). Le MonoiogiurA est uh éhtrëtieti avec soi-même ; le Proèlogiuni ftst tlhe allocutiôh, une sorte de discours. L'argument fondamental est celui-ci : bien que Tinôénàé (*) dise qu'il n'y â point de Dieu , cependant ce même insensé comprend la parole qui fexpHfllë; cette pensée est dans son intelligence, bien iqu'il ne croie pas que l'objet de cette pensée existe. L^insensé est donc obligé de concevoir qu'il a dans l'esprit l'idée d'un êtte au-dessus duquel on ne peut rien imaginer de plus grand;
(•} ^onùloffium, châp. ivi, trdd. ttbtiebitté. (i») Préface du Proslùgiûm,<t Opp. S. Aiiselini. («] Saint Anselme fait ici allusion à ces paroles de TËcriture sainte : Dixit insipiens in corde suo : JYon est Deus (Ps. xiii.)
seulement il n'admet pas Texistence de cet être ; mais en la lui refusant, il le rend par cela même inférieur à un autre être qui, à toutes les perfections qu'il a imaginées, joindrait encore une nouvelle qualité, et par conséquent une supériorité , celle de l'existence. L'insensé est donc, en vertu de sa conception même, forcé de conclure que cet être existé, puisque l'existence fait une partie nécessaire de cette perfection qu'il conçoit. Il existe donc nécessairement un Être au-dessus duquel on ne peut rien imaginer dans la pensée , ni rien trouver en réalité. Tel est l'argument que saint Anselme développe dans le Prostogium avec autant de force que d'éloquence. Ge morceau, d'une logique moins serrée peut-être que le Mono/ogiumy respire une foi naïve où l'expression ne fait pas défaut; on croit souvent, dans ces élans vers Dieu , retrouver les belles pages de limitation.
Auiqaet de Cc sccoud traité ne demeura point sansréponse. fiiutioa de s. Un moine de Marmoutiers, pommé Gaunilon, es- Aoseime. g^ya dc réfutcr l'argumentation de saint Anselme dans un ouvrage intitulé Livre en faveur d'un in-sensé {Liber pro insipiente). Gaunilon avait pris dans json traité le parti de l'insensé dont parle saint Anselme : s' efforçant de nier l'inconséquence que lui attribue l'auteur du Pros/ogfmm, et, par suite, la légitimité de ses conclusions, le reli-
gîeux répond au principal raisonnement de son adversaire, qu'il ne suffit pas que nous ayons dans notre pensée l'idée d'un objet pour qiie cet objet existe effectivement, etl'idéedeDieu, suivant lui, est de cette espèce ; elle n'ofifre à la pensée rien que de vague et d'indécis, rien qui porte plutôt à l'affirmer qu'à la nier (*). Mais saint Anselme lui répond à son tour dans Y Apologie contre Gaunilon y où il fait voir clairement la subtilité au moyen de laquelle son adversaire s'efforce de l'attaquer. Car dans son Proslogium il suppose Texistence d'un être au-dessus duquel on n'en peut concevoir aucun , tandis que Gaunilon., par un changement de position de la question, se borne à considérer un être plus grand seulfement que tous les autres , et déduit de cette supposition les conséquences que son adversaire déduit de la première ; et il y a cette différence dans la légitimité des conclusions , que saint Anselme , en supposant un être au-dessus duquel on n'en peut concevoir aucun , fait voir que l'idée d'existence est une qualité inhérente et essentielle à cet être pour qu'il ne lui manque aucune perfection. De plus Gaunilon avait établi une distinction entre penser et concevoir l'existence de Dieu, ajoutant que les choses fausses ne savaient être comprises,
(•) Bouchitté, Introd. au Monoîog.; p. fù et tl.
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et que pourtant elles peuvent ,^tre pensées , de 1^ même manière que Ti^sepsé a pu concevoir que Dieu n'est pas; nom secundùm prqpriet^fç^fjf^ vefH istius fatsa nequ^ut^t inteUigi; quœf^(mut!i^ ^f?9^^ modo cogitçiri quo p^y.m non es^e in^ipiem ççjgitQy^ vit (*). Saint Anselme répQQ4 ^ cela que Dieu qç| peut pas être conçu par notre intellige^^, ipais que toutefois il no peut pas êtr^ pens^ ppomfl n'existant pas, par un privilège inhérent k s^ uftr? ture même ; sans poncevoir Dieu ^m w^ ^w^ essence et dans sesf att;ri})Hts, rb()m|i)e pe^j; du moins imaginer quelque être d'une perfeotion jipt
finie, et IMessus il retrouve le§ fof pei^ q»'i! a piiî-
fiées dans son rmsonnemept, principe ftp il 4é^ montre la nécessité de l'e^igte^ce d'w tpl êfrfii puisque la suppression de l'èxîi^teniî^ Iw ôt^yaitJ» perfection qu'on est oWigé de lui sqpppsoT i^h
On voit que le MQno/ogium et le Prg^hgiti^ roulent tous d^nx sur la m^P^^ idée, cell^ d'un être parfait; sieulement cette idée, plus dé^ veloppée dans le Monologium , se réduit à uu seul raisonnement dans le second de ce^ deui^ o)i-^ vrages, s' appuyant sur un seul principe, et moR*? trant les absurdités etj les CQntradictiou^ aux^
(•) Liber pto insipienU, 0pp. ^, An$elmi,
(^) M. Bouchitlé a reproduit, à la suite de sa traduction du Monologium et du Proslogium, le livre de Gaunilon : Pro insipiente, avec la réponse de saint ^Qselme. J'y renvoie pour les détails.
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quelles est conduit celui x[iii nie l'c^xistence de cet Être suprême^ dont le Monotogiurn est déjà }a démonstration.
Tel est le principal ouvrage de saint Apseln^e , considéra-
. 1 P j ' ^ *• • lions sur saiot
cplvii sur lequel se tonde sa i*éputation y qm a sur- Anseime.comvécu au moyen âge même , et a préparé la route ^p^rconiri^ au génie de Desqartes et de Fénelon. Dans ces '^^^ * f *****"'■
«3 ^ ■ . r gement du réa«
deux t;raités9 il a fondé l'ontologie chrétienne, et «sme. ce p'ei^t pas \k le seul de ses écrits qui mérite Tattention. Nous n'entrerons point dans i|ne analyse approfondie de ses s^utres ouvrages de théologie, qui ^'écartent trop de notre sujet principal; nous indiquerons seulement ici le Dç fide TrinitatiSy de la foi à la sainte Trinité ("), parce que ce traité fiit écrit contre Roscelip, chanoine de Conipiègnp, 4pnt npus aurons à raconter l'histoire , et qui fut si célèhre par son hérésie en n^éme temps qqe par la querelle du nominalisme, dont il fut le principal auteur. Nous avons expliqué plus haut l'origine de ce débat > et l'pn a pu pressentir l'importance de cette discussion^ qui, toute gramnsiaticale qu'elle est en apparence, va cependant toucher aux plus grands problèmes de l'ontologie , c'estk'-^ivQ de l'esprit humain. Saint Anselme, dans ^n traité Pe la Trinité ^^ s'alarn^e avpc raison des conséquences de la dialectique de son adversaire ;
(*) Gej écrit est intitulé^ 4ans quelques éditions : De Ifd^mattom Ferbi.
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défenseur de Tordiodoxie chrétienne, quoique dévoué à la science et à la philosophie , mais toujours en la subordonnant à la foi, fl insiste sur les dangers de la logique du chanoine de Compiègne (*). n affirme dans cet ouvragé tout ce que nient les nominalistes ; il généralise ce que les nominalisies réduisaient à des notions individuelles, n pose en principe l'existence des idées généraleSy telle que celle d'humanité: il soutient ainsi, que plusieurs hommes réunis forment un seul et même être ; il affirme aussi Texistence réelle des qualités des substances, telles que la blancheur, la sagesse, expressions par lesquelles on doitentendre une idée différente de celles d'un cheval blanc, ou d'un homme sage. On peut, de la sorte, voir en lui un promoteur du système appelé réalisme, dont les partisans s'efforçaient de réaliser des abstractions. RosceUn qui, vers la même époque, fondait le système opposé, fut poussé par la logique dans des erreurs de dogme qui le firent condamner comme hérétique. Ainsi, d'un débat théologique sortit une des questions les plus élevées qui aient agité les esprits au moyen âge. Nous ne nous étendrons pas ici sur cette querelle , que nous vernms reparaître tout entière à l'article de RosceUn de
(•) X. Rousselot, Etudet sur la Philosophie dans le moyen âgt^ tome I, p. SSi » in-So, 1840. — 0pp. S. Anselmi , De IneamaHôm Ferai,
Compiègne : elle y trouvera mieux sa place ; car Roscelin en fut sinon Fauteur^ du moins tellement l'acteur principal, que son nom suffit à la représenter tout entière.
Dans ses autres ouvrages, saint Anselme manî- Autrei ou feste exclusivement le génie d'un théologien. Anselme. Nous nommerons ici, parce qu'il est cité dans beaucoup d'histoires de la philosophie, le dialogue Du Grammairien^ petit traité de dialectique dans le système des scolastiques, aujourd'hui d'un médiocre intérêt. Dans le traité De la Chute du diable {De Casu diaboli), il remonte à l'origine de la question du bien et du mal; dans celui intitulé Cur Deus homo {Pourquoi Dieu s'esUilfait homme)? il démontre l'impossibilité, par suite du péché originel, qu'aucun homme puisse être sauvé sans le secours de Jésus-Christ. L'opuscule intitulé Dialogue sur la vérité {Dialogus de veritate) sert de Complément à celui De la chute du diable^ et à un autre sur le libre arbitre. Tous trois forment une introduction philosophique et théologique à l'étude de l'Écriture sainte. Le philosophe chrétien y examine les moyens de rechercher la vérité et en établit la vraie définition . Au chapitre sixième, saint Anselme enseigne que les erreurs dont nous rendons nos sens^ responsables ne proviennent pas des sens, mais du jugement, et que très-souvent c'est le jugement qui pèche dans ses conclusions
ils HISTOIRE DBS REVOLUTIONS
en ne sachant pas bien discerner les limites daqs lesquelles les sens exercent leurs fonctions, cop^p lorsque nous voyons Tapparènce d'un bâton bria^ dans l'eau, ou celle de notre figure dans un miroir. € Contigit ut sensus interior culpam suam € imputet sensui exteriori. Similiter, cum fustis € integer, cuî pars est intra aquam et pars extra, < putatur fractus ; aut cum putamus quod visus c noster vultus nostros inveniat in spécule : et c cum multa alia nobis aliter videntur visus et alii c sensus nuntiare quam sint, non culpa sensuum € est, qui renuntiant quod possunt, quoniam ita c posse acceperunt ; sed judicio animi imputan- € dum est, qui non bene discernit quîd possint € illi aut quid debeant ('). * Cette opinion à l'époque où vivait saint Anselme est remarquable ; c'était savoir distinguer avec sagacité le véritable domaine des sens et celui du jugement qui apprend à tirer d'eux le secours de l'observation légitime. Mais le philosophe qui déjà assurait avec tant de précision son rôle à la raison ne devait pas non plus méconnaître celui du sens externe dans l'origine de nos connaissances: s'il a payé son tribut aux subtilités de la scolastique , ici du moins îl a devancé le règne de la véritable philosophie rationnelle, en posant les bases d'une métaphy-
(«} Diahgu» de p^eritaie, cbap. vi, 0pp. S. Anselmi.
D9 L4 PHIM)S0PHIQ EN FRANCE, ^19
sique qouvelle toute fondée sur les lumières de rintelligence.
Toutefois, il ne faut pas chercher les vrais mé- w««»*
sur
rites scientifiques de saint Anselme ailleurs que saint Anieime. dans le Mmologium et le Prostogium; ces deux ouvrages portent l'empreinte d'une profonde sagacité, d'une grande puissance de logique, et d'une rigueur mathématique dans les déductions. Une telle œuvre à une telle époque peut passer pour un véritable phénomène. Â la vérité, saint Anselme, toujours plein d'un profond respect pour la tradition et pour l'orthodoxie, semble quelquefois craindre de trop accorder à l'intelligence humaine ; mais cette crainte était naturelle avec des précédents tels que ceux de Scot Ërigène, Bérenger, Roscelin. Nous pouvons considérer saint Anselme comme le premier métaphysicien français, puisqu'il habita la France, fut élevé en France et y écrivit en grande partie. Il avança le développement des idées philosophiques, en donnant à la raison plus d'extension et plus de moyens de s'enrichir dans le domaine des sciences; il voulait la faire servir à éclairer la foi, et en cela il devançait le progrès des siècles. Quoiqu'il eût beaucouplulesPèresetparticulièrementsaintAugustin, il avait fait peu d'usage de leur autorité, contrairement aux habitudes de son temps, où les textes formaient le meilleur secours dans les discussions.
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Mais cette autorité ne lui suffit pas pour convaincre, et il appelle à son aide l'observation et les lumières naturelles ; il établit ainsi les vérités révélées, au moyen des preuves que fournit la raison . Ses ouvrages ascétiques sont instructif s, pleins d'onction et d'une certaine disposition à la sensibilité qui leur donne du charme et de la vie. Quatre cents lettres de lui forment un monument curieux de l'esprit de l'époque, et excellent surtout pour faire bien comprendre les affaires politiques et ecclésiastiques, au milieu desquelles il a joué un rôle si impoi1;ant. Son érudition est riche et variée, et la valeur du fond n'en exclut point les ornements et la forme. Profond dans la discussion des sujets métaphysiques et dogmatiques, il manifeste partout de la netteté et de la méthode ; ses lettres, outre leur valeur historique, possèdent l'éloquence du cœur. En un mot, saint Anselme, après avoir occupé une place importante dans la philosophie du onzième siècle, méritera, par ses deux principaux ouvrages, de n'être oublié dans aucun temps par aucun de ceux qui cultivent la science.
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CHAPITRE X
FIN DE LA PREMIÈRE ÉPOQUE. — ÉTAT DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR CETTE PREMIÈRE PARTIE.
Hildebert de Lavardin, archevêque de Toars.— Ses ouvrages; son Traité théologique. — Son Traité de Morale, — Marbode , évoque de Rennes. — Odon , évoque de Cambray. — Bernard de Chartres. — Son itegacosmus.— Analyse de cet ouvrage. — Considérations sur le onzième siècle. — Abus de la dia- . leclique. — État des sciences morales. — État des sciences naturelles. — Réflexions générales. — Conclusion.
Avec saint Anselme nous avons assisté au réveil de la philosophie; nous avons vu l'essai d'une science vraiment originale chez celui qu'on peut appeler le premier métaphysicien chrétien du moyen âge. Mais on ne trouve pas souvent de pareils hommes dans des temps de formation intellectuelle , où l'esprit s'avance incertain de sa route ; nous ne rencontrerons plus , avant l'époque suivante, que de ceux qui marchant, et souvent de loin, sur la trace des autres, ne produisent eux-mêmes aucune de ces œuvres propres à faire époque dans là science. lï nous reste pourtant encore à examiner quelques ouvrages de théologie
OÙ viennent se mêler de vagues essais de philosophie j tentatives imparfaites , mais curieuses, qui servent de lien intermédiaire entre des époques de culture diverse; c'est de semhlahles essais que nous devons donner un tahleau rapide avant de terminer l'exposition de cette première partie de noti'e ouvrage.
HUMiertde Parmi les écrivains ecclésiastiques qui fleudMfêqne' 4e risscut dans ccttc fin du onzième siècle , nous devons signaler Hildebert de Lavardin, archevêque de Tours. Il naquit à Lavardin, dans le Venddmois, en 1055; ses progrès rapides dans les belles-lettres et dans les sciences , où il eut pour maître le fameux archidiacre de Tours, Bérenger, le placèrent à la tête de l'école du Mans qu'il dirigea pendant treize ans avec un succès qui commença sa réputation (*). Il devint archidiacre, puis évêque de cette ville en 1097. Les conunencements de son épiscopat furent pénibles ; Geoffroy, doyen du chapitre , calomnia ses mœurs dans l'intention d'obtenir sa place; Yves, évêque de Chartres, se laissa d'abord prévenir par les ennemis d'Hildebert, mais l'innocence de celui-ci ne tarda pas à triompher. Il éprouva des persécutions de la part de Guillaume le Roux qui s'était emparé delà ville du Mans, et fit le voyage de Rome
(•) UUt. m. de France, tom. XI, p. 850. — DupîD, Bibl. teeMf., flouzième siècle, tome H, p. i88, in-S».
en vue de solliciter le pape de lui permettre d'abdiquer son siège; mais Paschal II , qui régnait alors, ne voulut pas y consentir. À son retour, Hildebert trouva son diocèse en proie au schisme qu'y causaient les prédications fanatiques d'Henri, disciple de Pierre de Bruys (') ; il confondit le sectaire, le chassa de son diocèse, et rétablit le calme en ramenant par ses instructions paternelles ceux qui s'étaient laissé séduire. Hildebert se distingua, dans le gouvernement de son Église, par ses vertus et son zèle pour les intérêts et la discipline ecclésiastique; aussi fut-il, en 1125, élevé, malgré sa résistance, au siège de Tours; il y porta les mêmes talents et les mêmes vertus qu'il avait fait briller au Mans. Il visita sa province et présida au concile de Nantes destiné à corriger les désordres qui s'introduisaient dans le clergé de Bretagne. Mais il tomba dans la disgrâce de Louis le Gros , pour lui avoir disputé la nomination à deux dignités importantes de son Église ; toutefois, avant la mort de ce prince, arrivée le 18 décembre 1134, il se réconcilia avec lui. Ger-
(•) Pierre de Bruys , chef de la secte des Pétrobrusiens. Je n*en dirai id qii*nn mot, parce qu*il re[)arattra dans cette histoire k l'époque suivante. Cet hérésiarque , né dans le Dauphiné , prêcha d*abord ses opinions singulières dans sa patrie, ensuite dans la Provence et le Languedoc. l\ rebaptisait les peuples, fouettait les prètjres, emprisonnait les moines, profiuiait les églises, renversait les croii et les autels. Il fut brûlé en lliT.
teins écrivains lui accordent le titre de saint, d'autres celui de vénérable; il n'a jamais toutefois pris de place dans les martyrologes, mais on peut le regarder comme un des prélats les plus illustres et les plus savants de la fin du onzième siècle.
M oamgef. L^g ouvragcs d'Hildebcrt de Lavardih se recommandent par une certaine originalité dans la pensée et par le mérite du style. Henri de Gand, Trithème, Fleury, en portent un jugement favorable (•). Nous avons de lui des lettres, des poèmes, des sermons et quelques ouvrages de pure philosophie , outre son Draité tliéoîogique où perce l'esprit de discussion qui annonce déjà l'approche de la scolastique, et où l'on trouve cette pensée « que la foi est une certitude volontaire des «choses absentes, supérieure à l'opinion, infé- « rieure à la science » , pensée qui rappelle la définition de la foi donnée par Âbailard , « l'appro- « bation libre des choses qu'on ne voit pas » ; nous y voyons aussi cette autre pensée « que la raison « humaine a pu par ses propres forces s'élever «jusqu'à la connaissance de Dieu. » Le Traité
soD Traiié théologique forme un de ses ouvrages les plus con-
théologique. , ^ r
sidérables (**) ; il paraît môme avoir servi longtemps de modèle à ses successeurs. 11 est divisé en
(•) Henri de Gand, De Script, eccles.y c. viii, p. 119.— Tri thème, De Script, eccles.y chap. cccl, p. 88. — Bruck., torae III, p. 671. (b) Pieury, Hist. ecclés., liv. LXVIII, § 19.
quarante-un chapitres, et l'auteur y traite successivement de la foi, de l'existence et de l'unité de Dieu , de la Trinité et de ses principaux attributs. Un prologue qui le précède indique les intentions de l'auteur, qui était encore très-jeune quand il composa cet écrit (*). H y fait voir le dessein qu'il a formé de donner un corps de théologie fondé sur l'Écriture et les saints docteurs, pour instruire ses disciples , les prémunir contre l'erreur et les nouveautés en les préservant, par une science solide , de la fausse curiosité pour les questions oiseuses qui s'agitaient alors dans les écoles; on voit, dans cette précaution, poindre une juste défiance pour les arguties scolastiques , dont cependant Hildebert ne fut pas tout à fait exempt (**). Sur la Trinité, il suit le sentiment de saint Augustin. 11 distingue la prescience et la prédestination: la prescience, suivant lui, s'étend également aux élus et aux réprouvés, la prédestination ne concerne que les élus. Fleury et la plupart des auteurs louent la forme et la méthode de ce traité.
Mais un ouvrage plus curieux d'Hildebert est iraiiô celui intitulé Traité de Philosophie morale , ou morale^ ^ Traité du Bon et de l'Utile. Il se divise en quatre sections : dans la première Hildebert recherche
(«) Hist. Hit, lome XI, p. 36i.
(b) Brucker, ubi supra.
ce qu'il faut entendre par rhonnéte, et il en donne la définition ; Thonnéte et le bien sont , suivant lui y la même chose : <c Honestum est quod sua vi « nos trahit et sua dignitate nos allicit. Virtus Igic( tur et honestum nomina diversa sunt ; res àutem c( subjectse prorsus eadem. Àdeo enim gratiosa « est virtus , ut insitum sit étiàm malfe jxrdNdrë améliora. Quîs est enim qui non inter IcdIèM «opinionem bonitatis affectett Neminém l'tepe^ « ries, qui nequitiœ prsemiis sine nequitiafrôi non a malit. Dividitur itaque honestum in prudëntiam, « justitiam , fortitudinem , temperantiam (*). » Il définit ensuite les différentes qualités qui constituent les différentes parties de l'honnête, et etitre dans le détail de chacune d'elles. Dans la seconde section, il compare entre elles les choses honnêtes, n y a deux sortes de vertu, la vertu intellectuelle et la vertu active : la vertu active, qui consiste à exercer le bien par les actions , passe avant la science; en effet, si un grand danger menace la patrie , le savant ne doit*il pas quitter la plume pour l'épée? Dans la troisième section, il détermine la nature de l'utile, énumère et compare entre elles les choses utiles. L'utile, suivant Hildebert, est tout ce qui doit rapporter un résultat : les biens du corps, les biens de l'esprit n'ont
(«) Hildeberti et Marbodi Opéra ^ éd. Baugendre, 1708. — Mo^ ralis philosophia^ de honetto et utilif p. 96â.
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pas de valeur absolue ; leur prix relatif dépend des circonstances ; tous les biens de ce mondé ne méritetit que le mépris ; la vie actuelle ft'est qu^une lente mort; \out ce qui est passé appartient à la mort; ainsi donc, nous mourons totis les jours satis interruption. Enfin , dans la quatrième secflbti , fl conclut que la vertu est le seul bien véri-^ tablé ; tout ce qui est honnête est donc utile.
Les divisons du Traité de Morale d'Hildebert ont cela de particulier, qu'elles sont faites à Fimi* tation des tnôralistes païens, surtout de Gicéron et de i^énèque. Hildebert se plaît à citer tes écrivains dé randquité. Nous avons déjà parlé, dans notre introduction, d*un traité analogue dû à la plumé de saint Àmbroise. Hildebert semble moins chrétien que celui-ci ; il se rapproche davantage de Qcéron et des moralistes ancienii que de Févèque de iMBlan; la raison en est sans doute qu'à l'époque où écrivait notre auteur, quelques tentatives de nouveautés dans le champ de la philosophie se faisaient déjà apercevoir ; on craignait de s*écarter des routes battues, et Ton suivait les classiques de Tantiquité, dont le style, outre les pensées, offrait tant de précieux modèles.
On remarque , dans ce traité trop court pour les matières qu'il traite, plusieurs belles pensées. Il ne faut, dit-il, rien demander à Dieu que qe qu'on peut lui demander ostensiblement. <t Scito
<x te omnibus cupiditatibus solutum , cum eo pe^ « veneris, ut nîhil Deum roges , nisi quod rogare c( possis palam. Quanta dementia est hominum ! c( Impiissima vota Diis insusurrant ; et si quîs ad- « moverit aurem , conticescent , et quod scire ho- « minem nolunt a Deo petunt (*). » Ailleurs, s'appuyant sur l'autorité d'Horace, dont il cite un fragment, il montre l'importance pour les jeunes gens de choisir de bonne heure le genre de vie qui convient à leurs dispositions morales et à leur caractère. Il donne quelques conseils sur les lectures : « Disl^hit librorum multitudo. Itaque cum «légère non possis quantum habeas, satis est ahabere quantum legas. Fastidientis enîm est <c stomachi, multa degustare ; quia (^) varia sunt et « diversa, inquinant, non alunt C"). » Ne croiraiton pas trouver ici un avant-goût de Montaigne? Le reste des œuvres d'Hîldebert, consistant en poésies et en sermons, appartient davantage à l'histoire de la littérature proprement dite , et à celle de la théologie. On les trouvera dans l'édition des œuvres de ce Père, jointes à celles de Marbode, évêque de Rennes, parD. Beaugendre. Hildebert était versé dans la lecture des Pères ; il s'explique, ce qui est assez rare dans ce temps,
(•) Loc. cit., p. 972.
(i>) Je propose de lire quœ,
(c) Loc. cit., p. 998.
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de la manière la plus claire et la plus précise sur les matières les plus abstraites de la théologie.
Fleury, dans son Histoire ecclésiastique , donac à Hildebert des éloges qui font autorité, et empêchent de s'arrêter aux attaques dirigées par Bayle contre le savant docteur. Le premier de ces historienscitedelui plusieurslettres qui renferment les sentiments les plus nobles et les plus él e vés .Dans Tune d'elles, il blâme un prêtre qui avait fait mettre à la torture un homme qu'il accusait de lui avoir pris de l'argent. Dans un de ses sermons, il annonce que tous les hommes doivent être sauvés, doctrine bien étrange pour le temps où il vivait (').
Aux œuvres d'Hildebert de Lavardin sont fré- Mtrbode, quemment jointes celles de Marbode, évêque de de Rennes. Rennes. Ce prélat fut instruit avec soin dans les lettres et les sciences cultivées de son temps. Il remplit ensuite les fonctions de maître d'élo-
(«) Fleury, Hist eeelés.^ liv. LXVIH, g 19. Les Lgttrêi d'Hildebert de Tours sont, au jugement de Dupin {Bibl. ecclés,, douzième siècle), ce qu'il y a de plus recommandaUe et de plus curieux dans ses ouvrages. Elles étaient si estimées du vivant même de Tauteur, que Pierre de Blois témoigne qu*on les lui avait fait apprendre par cœur dans sa Jeunesse, et qu*il en avait tiré un excellent profit. SaiiU Bernard en Tait Téloge en écrivant à Hildebert lui-même. (Saint Bernard, ép. cxxiii.) l\ loue les mérites du style et rérudition qu*elles renferment. Bayle a consacré un article de son dictionnaire à Hildebert de Tours, dans lequel il a avancé ane erreur suffisamment réfutée par les auteurs de VHistoire Ktt. de FraneSf tome XI. Ce critique attribue à Hildebert une lettre contre la Cour de Rome, que les savants écrivains bénédictins ont reconnue pour
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quenoe d'une manière si distinguée , que Brunoû, évéque d'Angers, lui confia le sein et la direçtiou des écoles de son Église. Il fut élu éyê({ue de Rennes Tan 1095 ou 1096. Malgré sa sagesse et sa bonne administration , il eut une querelle avec Raymopd de Martigné , nommé éyéque d'Angers par la minorité du chapitre; il ne se réconcilia avec lui qu'en 1108. Marbode, sur la fin de sa vie, se démit de son évéché et se retira à l'abbaye de Saint-Aubin, où il prit l'habit monastique, et y mourut en 1 123, à Tâge de quatre-vingt-huit ans. Les œuvres de Marbode n'ont pas le mérite de celles d'Hildebert. Quoique poëte de quelque imsigination , il n'a rien du génie philosophique ^ outre ses Vies des Saints , on fait quelque estime de son poëme des Pierres précieuses. Cet ouvrage, imité de l'antiquité, examine la valeur de toutes les pierres précieuses , en leur attribuant à chacune
èlre non d'Hildebert de Tours, mais de 3idoipe Apollinaire, adressée par lui à Thaumaste son frère. — La meilleure édition des OEuvres de révêque de Tours est celle de D. Beaugendre, 1708, en un volume in-foL, à laquelle sont jointes les OEuvre* de Marbode, évèque de Rennes. Il faut y ^jouter quelques autres pièces publiées par Baluze et Muratori. Parmi ses poésies, qui roulent sur toutes sortes de sujets, il faut distinguer son poëme de Omatu mundi, commençant par ces mots : Erige, CUoy stylum, et la fameifse épigramme sur un hermaphrodite, qui a été traduite en vers grecs par Ange Politieq, et en vers français par Ménage (Hildeb., Opp., p. 1369). Cette partie des ouvrages d'Hildebert, quoique toutes les pièces ne soient pas également belles, prouve néanmoins qu'il éiait inGnimeot audessus de tous les poëtes de son siècle.
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(juelque vertu mystique. Ce livre a joui d'une assez grande réputation au moyen âge; il a n^éme été traduit en vers français (*).
Nous mentionnerons ici Odon, évêque de Cam- odon, érèque
/A dé Dâmbtay.
bray, comme auteur d'un livre intitulé De ta Chose et de F Être , parce que cet ouvrage cpptribua à la discussion célèbre entre les nominalistes et les réalistes. Il mérite d'être cité comme dialecticien; ses écrits, sont d'ailleurs peu connus; les seuls renseignements que nous ayons sur lui sont dans l'histoire du monastère de Saint- Martin de TournayC*). Né à Orléans, il enseigna à Toul, puis à Tournay, fonda le monastère de Saint-Martin , près de cette ville, en 1092, embrassa l'état monastique en 1095, et devint évêque de Cambray en 1106; on place sa mort yers 1109. Ses ouvrages ne nous sont pas parvenus; nous n'avons ni le Sophiste, ni le traité Des CompîewionSj ni celui De la Chose et de CÈire. Nous apprenons seulement qu'Odon enseignait le réalisme à l'école de Tournay, pendant qu'un élève de Boscelin exposait à Lille la doctrine du nominalisme. Il paraît que cette doctrine du réalisme n'était autre chose que la dialectique de
(•) HUt. lut., tome X, p. 343. — Ampère, Ilist. litt,, lome III , p. U9.
(>») Cousin, Introd. aux OEuvres inédites d^Abailardy p. 125.— D'Achery, SpiciL, tome II, p. 888. — Hist. litt.y tome IX, p. 583,
Boèce y contenue dans son Commentaire m rintroduction de Porphyre aux Catégories (TA" ristote.
Bernard Au même temps , Bernard de Chartres enseignait aussi le réalisme d'une manière plus explicite ('). Benlârd de Chartres, noknmé quelquefois Sylvestris, fut chargé pendant sa jeunesse de professer les humanités dans Téccile de celte ville, et s'y rendit célébrée par son ériidition et le goût qu'il manifesta en ranimant parmi ses élèves l'étude, délaissée pendant longtemps, des bons modèles de l'antiquité (^). Il leur apprenait l'art de raisonner juste, soit en démontrant la vérité, sbit en attaquant l'erreur ; toujours occupé de donner une saine et bienfaisante direction à l'esprit , il les prémunissait contre l'inconvénient d'embrasser toutes les sciences à la fois; il voulait que chacun, jaloux de connaître ses propres facultés et ce qui convenait le mieux à leur emploi, embrassât ce qu'il concevait et saisissait avec le pltiS de facilité, et s'y attachât exclusivement. Il disait qu'il était quelquefois bon de savoir ignorer ; il blâmait le faux savoir et cette ostentation d'érudition familière aux scolastiques, et qui consistait à coudre ensemble un grand nombre de passages des écrivains de l'antiquitfe^
(•] Cousin, loc. cit., p. 125.
(t>) llist.y lut., tome IX, p. 261.
pour en faire un discours suivi. Bernard eut pour disciples les hommes les plus célèbres de son temps^ parmi lesquels étaient Gilbert de la Porée, Âbailard et Guillaume de Couches. Jean de Salisbury loue ses talents, et Othon de Freisingen le met au nombre de ceux qui firent refleurir les lettres au douzième siècle; on croit qu'il mourut vers 1 150. L'écrit le plus considérable de Bernard de Chartres est celui intitulé Megacosmus et Mi- son crocosmuSj c'est-à-dire le grand monde et le petit *'®8"®*""'* monde y production mêlée de prose et de vers, à l'imitation de Boèce , dans le livre de la Consola-tion de la Philosophie.
Dans la première partie , l'auteur, supposant AuiyM encore toutes choses ensevelies dans le chaos, ceionvrag©. qu'il nomme Sylva , met en scène la nature qui se plaint à Noys, nouç, c'est-à-dire à la Providence, de la confusion où se trouve l'univers; elle demande avec instance que cette confusion cesse , et qu'un nouvel ordre règne sur le monde. Touchée de ses plaintes, Noys consent à la satisfaire : elle sépare d'abord les éléments, divise ensuite les intelligences supérieures en neuf hiérarchies, sème danis le firmament les étoiles , les constellations, les planètes et les astres divers ; elle crée les quatre vents aux quatre points cardinaux, et enfin le globe terrestre achevé se trouve placé au milieu de l'univers. Bernard s'arrête sur ce der-
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mer objet pour décrire toutes les richesses qu'il
renferme.
Le Microcosme a pour objet la formation dç l'bomme. Noys adresse d'abord la parole à la na*ture , et se félicite avec elle d'avoir créé la matière. Mais le monde est néanmoins imparfait. Pour le rendre parfait, il lui faut, pour l'habiter, un être intelligent; il lui faut la présence de l'homme, Mais où le trouver? Noys commande à la nature de chercher l'être doué de raison qui doit un jour peupler le globe. La nature va chercher Uranie, déesse des cieux; pour la découvrir, elle parcourt toujours les régions du ciel jusqu'à ce qu'elle arrive dans le séjour des âmes, où ces substances incorporelles attendent leur sort futur, et gémissent dans leur prison jusqu'au moment où elles seront chargées de venir habiter les corps qui doivent être leur demeure, Après de longues recherches dans les divers cercles des cieux, la nature trouve enfin Uranie dans un cercle supérieur, où elle préside à toutes les révolutions qui arrivent dans le monde. Uranie consent à concourir avec la nature à la formation de l'homme j mais avant de tenter cette entreprise , elle veut conduire l'âme dans toutes les planètes, afin qu'elle apprenne leur pouvoir sur toutes les choses de la terre , et par là, qu'elle soit en état de discerner entre ce qui est nécessaire et ce qui est
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gouini$ à la yolonté. Quant à ce qui concerne le corps humain , Uranie répond que cela ne la re^ garde pas^ mais qu'il doit tomber en partage à la déesse Physis ; en descendant au milieu dea orbes des planètes 9 Uranie fait remarquer à ses deux compagnes leurs influences diverses sur les corps sublunaires; elle leur en explique les propriétés, et leur fait considérer l'ordre et la disposition des cieux. Enfin, elles arrivent au paradis terrestre ; là elles trouvent Physis assise entre la rhétorique et la poétique au milieu d'un jardin délicieux , enrichi par les plus belles productions de la nature. Elles lui exposent l'objet de leur visite, et lui tracent le plan qu'elle doit exécuter. Physis consent à leur désir ; elle se met à l'oeuvre : le corps humain dans ses mains habiles reçoit sa figure et s'achève promptement; l'âme en prend possession, et l'homme est formé (").
(•) Hist, lut, de France, tome XII, S69. Citons quelques extraits de cette curieuse composition de Bernard de Cbartrea. En voici d*abord le début :
Congeries informls adbuc oom Sylva teneret Sub veteri confiua globo primordia rerum, Visa Deo Nalura queri, moDtemque profuqdam Compellasse Noym : Vil» vWenlis imago, Prima, Noys, mens, orta Deo, sobsumtia verl, Consilii ténor œlernl, mihi vera Minerva; Sob sensu fortasse meo majora capesco, Moilius excudi Sylvam, positoque veterno Posse saperduci rooHorls imagine forma. Huic operi nisi consentis, coneepta relinqiio, N«mpe Deus e^Jua Mimme natura btuigaa tft,
Cette composition offre, comme on le voit , un ensemble assez bizarre, mais qui ne manque point d'originalité ni même d'une certaine grandeur: elle n'a pas l'élégance et le goût du livre de la Consolation de la Philosophie de Boèce ; la prose
Larga, nec invidie miseros sensnra tamnltns. In melias quantum patitur snbstantia rerum, Cuncta refert, operique suo non derogat anthor. Mon ergo livere potes, si pondus ineptum Perfecto reddés consummatoque decori, Consilii si rite tui sécréta recordor.
Sy Wa rigens, informe chaos, concursio pugnax, Discolor Usis vultus et dissona massa, Turbida temperiem, formam rudis, bispida cultom Optât, et à veteri cupiens exire tumultn. Artifices numéros et mnsica vincla requirit. Utquid ab œtemo prims fundamine caus»
Ingenitœ Utes germanaque bella fatigant, Cùm fluit et semper reflnit contraria moles, Forluitis elementa modis incerta femntur, Bistrabiiurque globus raptatibus immoderatis. Quid prodest quod cuncta suo prœcesserit ortu Sylva parens, si lucis eget, si noctis abundat, Perfecto decisa suo, si denique possit Anthorem terrere suum malé condita Yuitu ?
Plus loin Tauteur exprime des idées sur Tinfluenoe des aslres :
Prœjacet in stellis séries quam longior œtas
Bxplicet, et spatiis temporis ordo suis. SceptraPkoronei, fratrum dlscordia Thebis,
Flammas Phaetontis, Deucalionis aquœ.
In stellis Codri paupertas, copia Crœsi,
Incestus Paridis Hippolytique pudor. In stellis pugil est PoUux, et navita Typhis,
Et Cicero rhetor, et geometra Thaïes.
In stellis lepidom dictât Haro, Milo figurât,
Fulgurat in latiA nobilitate Nero.
Astra notât Persis, .figyptus parturit artes,
Grscia docta legit, pnelia Roma gerit.
Exemplar specimenqueDei Tirguncula Christum
Parturit, et verum sscula numen babent.
{Hist. lut, de France,U»De XII » p. 270, 371,}
en est souvent obscure ; la poésie en est plus facile et plus claire, mais inégale, et tantôt d'un style élevé, et tantôt d'une simplicité qui touche au vulgaire. Bernard de Chartres peut être rangé parmi les représentants de l'école réaliste; toutefois, sa philosophie se rapproche de celle de Platon; il y joignait aussi une certaine teinte d'éclectisme alexandrin , car il avait essayé de concilier ensemble Platon et Aristote (*). Mais il adoptait de préférence les idées platoniciennes, dont on retrouve une partie dans l'exposition du poëme que nous venons d'analyser : nourri de la lecture du Timée de Platon , et de celle de Macrobe (**) , il reproduit dans son Megacosmus une partie de la théorie des idées , mélangée avec, quelques-uns des principes de la philosophie alexandrine ; admettant l'éternité des idées, il ne les regardait pas toutefois comme coéternelles à Dieu même, mais émanées de lui immédiatement comme l'effet de la cause; Bernard avait développé cette théorie dans une exposition de la doctrine de Porphyre , que nous avons perdue, ainsi que la plus grande partie de ses autres ouvrages f ).
(•] Cousin , loc. cit., p. 1S6. -* J. de Salisbury, Metalog., liv. II ,
C. XTII
(i>) Philosophe platonicien du commencement du cinquième sièclQ. Son ouvrage intitulé Saturnales, en sept livres, offre un mélange curieux de critique et d*antiquités«
t^ Gou9in> loc. cît.« t). 196-198.
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Considéra- Tel est Fespiît de cette partie du onzième siècle:
lions générales sur la cul- pcu de grands hommes , beaucoup d'essais isolés^
tueiie d^ cette dans lesquels on rencontre un mérite partiel , et époque. j^g tentatives qui font honneur à certaines intelli-^ gences. Mais avant de terminer cette première épô^ quC) et avec elle une des parties les plus obscures de cette histoire, jetons un regard en arrière^ et apprécions les résultats obtenus par l'esprit fau-* main dans cette portion du moyen âge qu^il a déjà parcourue ; on ne peut avancer avec finit dans la connaissance de l'histoire qu'autant qu'on peut enregistrer des résultats acquis.
Nous avons assisté au début du mouvement donné aux sciences dans notte patrie depuis Charlemagne. C'est, à proprement parler, à ce prince qu'on doit une grande partie du mouvement civilisateur dont le développement a si puissamment agi sur l'Europe entière* Le dixième et le onzième siècle , sans suivre ce mouvement d'une manière très-rapide, le continuent cependant, et le onzième siècle constitue une sorte de renaissance ; l'étude de l'antiquité se répand davantage ; la raison générale s'éclaire et tente de marcher dans des limites plus larges; le style et la langue s'épurent par un commerce plus suivi avec les anciens ; la véritable philosophie essaye ses forcés encore timides et ses pas encore incertains* Le rationalisme préparé par Scot Êrigène se montre eiioore plus
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hardi che* Bélanger, jusqu'à ce qu'il reparaisse encore sous une autre ft)rme chez Abailard, cotfime Fépoque suivante l'indiquera. M. Ampère accuse, il nous semble, avec raison, l'historien allemand Heeren d'injustice à Tégard du onrfème siècle. ïl est certain que VHistùite littérûire de P'rdncêy aidée des travaux du savant abbé Lebœuf et de beaucoup d'autres renseignements, nous représente ce jsiècle comme se livrant à des essais de culture remarquables (') . Les bibliothèques se fondaient et s'augmentaient dans les monastères; les écoles étaient déjà suivies avec assiduité ; on cultivait la langue latine; quelques savants, quoique en petit nombre, possédaient même la langue grecque et l'hébraïque; on étudiait la grammaire d'après Cicéron et Quintilien. Suger, qui avait été instruit dans les lettres à la fin du onzième siècle, savait par cœur plusieurs fragments d'Horace ; la véritable critique prenait naissance et éclairait l'histoire ; on interprétait mieux les textes sacrés; Âlcuin, Lanfranc, s'étaient appliqués à les corriger et à les épurer; quelques autres, comme Robert d'Auxen*e, avaient porté leurs tentatives sur des légendes dont ils s'attachaient à discuter et à examiner l'authenticité.
Mais la dialectique et ses abus usurpaient ton- ^?
^ la dialectique.
(•] Ampère, Hist, litUy tome HI , p. 461. -r Voyei Hist litu di /Vanw, tome VU.— Discours sur le onxième siècle»
Abus
jours, dans les études, la place la plus importante, et tenaient lieu de la véritable métaphysique. Il y eut bien quelques hommes qui s'élevèrentplus haut dans la science , mais leur influence ne fiit pas assez grande pour diriger immédiatement les esprits dans une meilleure voie. Ceux qui aspiraient au titre de philosophe s'occupaient moins de la recherche du bien moral et des principes des choses que de briller par une vaine et fausse éloquence ; ils s'adonnaient à l'exposition de quelques principes de théologie, enveloppés d'argumentations obscures , d'abstractions souvent dénuées de sens, et essayaient de combattre leurs adversaires à force de subtilités et de raisonnements. C'est ainsi que , mêlant ensemble inconsidérément les doctrines révélées avec les lumières d'une raison encore mal affermie, employant leur temps et leurs facultés à d'inutiles controverses, ils introduisirent dans la philosophie la confusion, le scepticisme, le vague des opinions, dont quelques-unes même devinrent hostiles à l'Église, et furent cause de l'invasion de cette fameuse scolastique, qui doit occuper jusqu'au quatorzième siècle et ne tomber que sous les coups de la philosophie expérimentale fondée par Bacon et Descartes.
La controverse au sujet de l'Eucharistie, soulevée par le célèbre Bérenger, servira de preuve à ceci; elle entraîna l'un et l'autre parti dans
l'abus des subtilités scolastiques, et occasionna de longues et inutiles disputes de mots. Malgré ce goût prononcé du siècle pour la dialectique , ce ne fut pas toujours la véritable j celle transmise par Àristote, dont on se servit; elle aurait du moins été, malgré ses imperfections, d'un emploi préférable à la dialectique des stoïciens, que les docteurs du moyen âge avaient empruntée à saint Augustin, l'ayant déjà altérée et défigurée (*). Quoique ce Père ait pu lire Aristote dans sa propre langue, et qu'il existât alors quelques versions du chef du péripatétisme arrachées à l'oubli par le zèle des monastères, leur peu de popularité et l'ignorance générale de la langue grecque étaient cause que ces traductions luttèrent sans succès contre la mauvaise logique, jusqu'à ce que, vers le douzième siècle, les ouvrages d' Aristote eussent été apportés de Gonstantinople en France ; c'est ce qui résultedu témoignage de Rigord, historien durègne de Philippe Auguste. Il nous dit Q) « qu'à cette « époque (en 1209) on commençait à lire, à Paris, « les ouvrages d' Aristote qui enseignaient la mé- « taphysique, et qui venaient d'être apportés de « Gonstantinople après avoir été traduits du grec « en latin. » On sait combien les livres d' Aristote éprouvèrent de vicissitudes diverses dans les éco-*
(•) Brucker, tome ni, p. 67S et suivantes.
O Voyez Lannoy, de FaHa jiriêiotelii forttmat c« i.
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les^ et combien il y eut de transformations suc^ cessives dans l'opinion à ce sujet; nous auronii occasion y dans la suite de cette histoire, de reve^ nir sur les différentes révolutions que subit dans le moyen âge Tautorité du chef du péripatétisme* ^^ Cette tendance exclusive et prédominante de là
des sciences • ii
moniM. dialectique n'empochait pourtant pas la véntaUe philosophie de se produire partiellement sous forme d'essais. Mais, comme il arrive souvent, le &UX goût et la coutume entraînaient les meilleur esprits dans l'ornière commune, et c'est ce qui nuisait le plus à ceux qui tentaient de s'affranchir du préjugé de leur temps, entreprise toujours difficile ; enseigner la logique avec clarté et précision eût été s'exposer à voir déserter les leçons. Jean de Salisbury nous apprend (•) qu'api*ès douze années passées à écouter les professeurs et à suivre assidûment leurs cours, il trouva ses condisciples au môme état de savoir qu'il lei^ avait laissés. Cependant la philosophie morale était aussi l'objet de l'enseignement, mais sans être réduite à des éléments réguliers. Lia morale, cette partie des connaissances appelée également éthique ou science des mœurs, et qui devrait constituer le caractère de la vraie philosophie^ se fondait presque entièrement dans l'enseignement
(•) Metaiog,y liv. H, c. x, t>. 87.
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religieux ; elle ne oonsistâit pas, comme aujouiv d'hui, dans le déreloppement de maximes prised dans rétude de l'esprit humain éclairé par la con^^ sctence^ mais on Fallait chercher dans les com-^ mentaires sur TÉcriture sainte et les Pères de FË^ glise, en les étudiant plus encore selon la lettre que delon l'esprit; Àristote, là comme ailleurs, était fré^^ quemment interrogé, mais on ne lui empruntait guère que des distinctions subtiles sur les diverses partiel de la science des mœurs, dontpourtant pluitieurs de seâ écrits ont contribué à agrandir l'hori'^ zon; alors on était bien éloigné de la véritable critique, qui sert à former le jugement et à diriger dans le choix des modèles que nous a laissés l'antiquité» La momie, ainsi mal enseignée dans les écoles^ alla se réftigter dans les seimons des théologiens. Geux^ d'ailleurs ne manquaient point de bonnes et de sages maximes, mais ils absorbaient l'élément scientifique dans l'élément théologique. Pourtant quelques écrivains traitèrent de morale dans des ouvrages particuliers : nous en avons vu quelques essais chez saint Hilaire de Poi-* tiers, chez Raban Maur, chez Àlcuin; nous en retrouverons d'autres plus tard encore dans les écrits de saint Bernard, dont le livre De la Consi'^ dération passe pour un chef-d'œuvre ; dans le Verbum abbreviatum de PieiTe le Chantre , professeur à l'école de théologie de Paris^; c'est un
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assez bon traité de morale dans lequel il touche à toutes les grandes questions qui intéressent les devoirs de Thumanité (*) ; outre que Fauteur cherche à conduire la science dans une meilleure voie, il y attaque les préjugés et les superstitions de son temps , s'élève avec force contre les vices les plus répandus, entre autres il condamne vivement l'absurdité et l'injustice des épreuves par le feu et l'eau. Mais ce n'étaient là que des essais très-imparfaits, d'honorables exceptions, et non un enseignement régulier où la science de l'homme intellectuel pût être soumise aux principes du raisonnement et réunie aux autres parties de la philosophie pour en tirer un secours efficace et leur prêter le sien propre. On n'avait pas encore séparé la morale naturelle, celle dont nous nous rendons compte par l'interrogation de la conscience, d'avec celle plus exclu* sivement pratique dont nous instruit la religion qui en puise les notions dans les préceptes mêmes du culte religieux; la philosophie avait peine à prendre son rang parmi les sciences humaines ; elle était encore enfermée dans les bornes de la théologie. Tels étaient, à la fin du onzième siècle, les éléments du progrès intellectuel, qui laissait apercevoir , comme on le voit , de nombreuses lacunes.
(<) Uiêt, m^ tom. IX, p. 189.
Nous essayerons à présent d'associer à ce ta- bui bleau rapide aes sciences morales un coup d œil natureiiei. sur les sciences naturelles, qui s'y rattachent toujours de si près. De tout temps, elles se sont étroitement unies à la philosophie considérée comme science de l'homme, et leur marche a toujours été en rapport direct avec les lumières de la raison et les progrès plus ou moins rapides de la civilisation. L'antiquité n'avait pas cultivé les sciences d'observation avec la même ardeur et les mêmes succès que celles qui se rattachent au raisonnement ou à la littérature proprement dite, et c'est ce qui rendit sans doute plus profondes les ténèbres du moyen âge, puisqu'on manquait de bons modèles et de saines traditions pour en sortir ; aussi aperçoit-on peu de mouvement dans l'enseignement des sciences physiques et naturelles tel qu'il existait sous Gharlemagne et les princes carlovingiens ses successeurs. Alcuin et Raban Maur s'occupaient avant tout de théologie ; Scot Érigène ne dirige ses études que sur la métaphysique, et il en est de même de saint Anselme, qui est avant tout métaphysicien et théologien. Parmi les hommes remarquables dont nous avons analysé les écrits, le seul Gerbert consacra des recherches importantes aux mathématiques, à l'astronomie, à la géométrie, et même à la physique. Cependant cette dernière partie des sciences fut peut-être de
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toutes la plus imparfaiteoient cultivée. • On ne s'occupait guère d'absenrer la uature que pour m* registrer les phénomènes extraordînairai) Xd» qm pluies de cendres, météores, et en tirer quelques pronostics superstitieux^, sans aucune loi généraki« C'est ainsi que sous Robert le Pieux, à la fin du dixième siècle, il arriva ce qu'on crut être una pluie de sang, et cet événement, considéré comme un signe de la colère céleste, fut cause que le roi consulta Gandin de Bourges et Fulbert de Chartres, qui passaient pour les deux plus savants prétati de leur temps. CeuxHÛ répondii^Cint auasi bien qu'ils le purent à la question proposée par le roi au moyen de récits tirés des anciens auteurs, mais sans aucune solution satisfaisante ('), Hildebert de Tours fit aussi quelques essais d'histoire natu^ relie, et donna les noms et quelques traits des mœurs d'un certain nombre d'animaux, mais sans aucune vue scientifique et avec beaucoup d'erreurs. L'astronomie avait excité davantage la curiosité; mais, cultivée avec l'esprit du temps, elle était facilement dégénérée en as«< trologie judiciaire; on cite pourtant parmi les astronomes de cette époque, Ëngelbert, moine de Saint-Laurent de Liège , et Gilbert Maminot , évêque de Lisieux, qui disaient des observations
(•) FulbêTti Camotmsii epitt^ BibU Patr. Lugdun,, tomeXVni,
ep. XGY, X€TII.
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astronomiques et en enregistraient les résultats. Cependant il fout croire que cette science n'était pas en très-grand honneur , car Hildebert de Tours la traite très-légèrement dans un poëme en quinze chants , intitulé te Mathématicien (*). Les mathématiques étaient plus farorisées ; outre les écrits de Gerbert sur cette partie, qui sont peutêtre les plus remarquables, on en vit un grand nombre d'autres. Parmi ceux--ci on distingue Halinard, archevêque de Lyon, qui cultiva la géométrie avec quelque succès ; Hériger , abbé de Lobbes,' qui écrivit sur VAbacus de Gerbert et sur le comput ecclésiastique. Helbert, moine de Saint-^^Hubert en Flandre, écrivit aussi un commentaire sur YAàacus, que Ton croit être la Table de Pythagore^ mais ces essais se concentraient presque tous sur le comput ecclésiastique et le calcul des fêtes mobiles, qui faisaient alors le principal objet de l'arithmétique (**). On y joignait aussi de longues recherches sur la quadrature du cercle, recherches dont il serait permis de se moquer si Ton ne voyait avec étonnement que dans des temps rapprochés du nôtre, et où les sciences sont poussées beaucoup plus loin , elles n*ont pas encore cessé entièrement. Cette absence de progrès dans les sciences physiques se fait en-
(•) Hm. au. de France^ tome VH, p. 187. (D) sut litty loc. cit., p. 138-189.
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core sentir dans le siècle suivant. On ne peut Toir sans étonnement, dans la période que nous parcourons ensuite, des hommes à la tète de leur fflède, manifester une grande ignorance dans les sciences naturelles. Ainsi Pierre Lombard, qui se distingua tant dans ses travaux sur la théologie, était extrêmement arriéré en physique; il croyait que le firmament était un corps solide, et que les insectes naissaient du sein delà corruption conmie nous le lisons dans quelques récits des anciens, et particulièrement dans Yii^e (*). Plus tard, Othon de Freysingen, historien et chroniqueur vers 1 1 50, joignit à ses connaissances historiques quelques travaux sur l'histoire naturelle, et il énonça l'opinion assez remarquable que la matière est divisible à l'infini (^). Sigebert de Gembloux, habile
(*) HUU litt.^ tome IX, p. 190.
(^) Otbon de Freysingeiiy célèiire chroiiiqiieiir, né vers la fin dv onzième siède, était fils de Léopold , maïqais d'Antricbey et d*Agnès, fille de rempereur Henri IV. Après a?oir Cût ses premières études à Nuremberg, il se rendit à Paris, pour jy acquérir de nouYelles connaissances en fréquentant rani?ersité de cette ville. L^unonr de la retraite le porta à embrasser la règle de saint Bernard dans le monastère de Morimond , dont il devint ensuite abbé. Ses vœux se bornaient à finir ses jours dans ce poste tranquille; mais son frère, Conrad III, devenu empereur, le rappela en Allemagne et le pbça sur le siège épiscopal de Freysingen. Othon suivit Conrad dans son expédition en Syrie, et vint ensuite reprendre Tadministration de son diocèse. Il mourut, en 1158, dans Tabbaye de Morimond, où il s*étali rendu pour revoir quelques-uns des amis de sa jeunesse. On a de cet illustre prélat une Ckromque en sept livres, depuis la création du monde jusqu*à Tannée 1146. Les quatre premiers livres
astronome autant que profond^ théologien , avait composé un Traité de la connaissance des temps, qu'il avait intitulé Decem novennalis, c'est-à-dire cycle de dix-neuf ans ('). Adelhard de Bath (*"), au
ue sont qu'une compilation «TOrose, d^Eusèbe, d'Isidore de Seville, de Bède, etc. ; mais les trois derniers sont intéressants, surtout pour l'histoire de TAUemagne. Cette chronique a été continuée jusqu'à Tan 1210, parOthou, abbé de Saint-Biaise. On a encore de Tévèque de Freisingen un Traité de la fin du monde^ du règne de Vu4ntechr%st et du Jugement dernier, et deux livres De Gestis Friderici I OEnobarbi (cette Vie de Frédéric Barberousse a été continuée, depuis Tan 1157, où s'arrête Othon, jusqu'en 1160, par Radewik, chanoine de Freisingen , et terminée par un anonyme). Les ouvrages d'Olhon ont^étéjpubliés par Cuspinianus, Strasbourg, 1515, in-folio, et réimprimés à la suite du Poëme de Gonthier {De Geetis Friderici /), B&le, 1569, in-folio, avec une préface de Melanchton; et ^nfin, dans le tome VIII de la Biblioth. Patrum cistercensium • de Tissier. La jf^ie de Frédéric Barberousse a été insérée par MuratoH daàs le tome VI des Rerum italic. Seriptor. (Biogr. univers selle,)
(A) Dissertation sur Vétat de la Philosophie naturelle en Occi-' dent pendant le douzième siècle, par Jourdain. Paris, 1838, in-8», Sigebert de Gemblours ou Gembloux, savant littérateur, né dans le Brabant français, moine de Saint-Benoit, à Gemblours, diocèse de Liège, se distingua par ses connaissances, et mourut en 1112. On a de lui une chronique intéressante. Consultez la Biblioth, hist. de France, n? 16630. Voy. sur Sigebert, Hist. litt. ^France, tome XI.
(^) Le nom de ce savant moine anglais revient souvent dans l'histoire de la science du moyeu âge; il était de Bath, et voyagea beaucoup, pour acquérir des connaissances, en Europe et en Orient. Il traduisit de l'arabe en latin les Eléments d'Euclide, avant qu'on eu eût découvert aucun exemplaire grec. Il écrivit sur les sciences naturelles , la physique et la médecine. Les collèges du Christ et de la Trinité, à Oxford , possèdent quelques-uns de ses manuscrits. On place sa mort vers la fin du douzième siècle.
TOMK I. 19
Médecine.
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retour de longs voyages scientifiques dans les contrées de l'Orient, avait rédigé des Questions naturelles dont Tobjet était Texainmi de plusieurs problèmes de physique. Beaucoup d'autres moines ou ecclésiastiques exerçaient ainsi leur sagacité sur des objets relatifs aux sciences naturelles , mais sans y apporter âutiun esprit d'analyse et avec fort peu de discernement.
Cependant 9 ce qui ne laissera pas que d'étonner, une branche particulière des sciences naturelles était mieux cultivée, sans doute parce que de bonne heure on en reconnut Vindispensable nécessité; ce fut la médecine; mais les moines presque seuls la pratiquaient et l'eiiseignaient dans les écoles. Il existait, au temps de Charlemagne, une école de médecine dansle Palais. Fulbert àe Chartres, et Gilbert Mamînot, évéque de Lisieux, dont nous avons parlé plus haut^ pratiquaient avec succès l'art de guéKr , et lé Second fiit premier médecin de Guillaume le Conquérant. Cependant , coitime cette science n'était pBB enseignée publiquement et qu'elle était seulement exercée par quelques moines ou particuliers instruite et ïélés pour le bien de l'hiimanîté , la France ne marcha pas la première dans cette voie V et l'on fut longtemps obligé d'aller étudier
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la médecine en Italie et à Salerne , où une école avait été fondée dès la fin du onzième siècle par Robert Guiscard. Celle de Montpellier ne fut fondée qu'au commencement du douzième siècle , et celle de Paris ^ sur la fin du règne de Louis le Jeune ; la Faculté proprement dite de médecine , telle que nous l'entendons aujourd'hui, n'y fût même érigée que vers 1472. Telle était cependant, vers cette époque, la faveur qui entourait la science d'Hippocrstte et de Galiën, que dans les monastères de femmes même on en exigeait quelques notions élémentaires, et l'on voit datns les œuvres d'Abailard, qu'à l'abbaye du Paraclet il prescrivit, dans la règle qu'il leur donna, qu'il y eût une religieuse èhaf géè du Soin dès mdladeâ, et possédant quelques éléments de n^édecine pour pouvoir soulager los Mmnbres de la conmfmnfaaté. Elle detaît même savoir pratiquer une saignée en cas de besoin ('). Malgré ces sages précautions etles encouragements dôiAiéiâ^ à cette partie importante des connaissances, la médecine ne demeura guère moins arriérée que la physique ; les deux branc'beiâ^ sur lesquelles elle s'appuie, Tanatomie et la botanique, étaient entièrement ignorées, et on profitait peu des deux grandes sources de Fantiqtnté saîvante, Hippocrate etGalien, qui pourtant étaient
(•) OEuvre» é^Abailard, p. ]&5.
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alors connues^ mais sans doute mal comprises et mal étudiées (').
Réoexiona Qq serait sortir de notre sujet malgré tout Fin-
généralef. * ^
(a) Voici les conclusions que donne Fauteur de la dissertation que nous avons déjà citée sur Tétat des sciences naturelles en Occident à la fin du onzième siècle. (M. Jourdain, Diss, sur Vétat de la Philosophie naturelle pendant la première moitié du douzième siècle.)
Nous pouvons tirer cette conclusion, dit Tauteur, qu'au douzième siècle il y a dans la philosophie naturelle absence presque absolue de vérité et d'originalité.
Absente de vérité. Sans doute les causes réelles de quelques phév nomènes n'ont pas été inconnues. On savait, par exemple, à quoi s'en tenir sur la production dies éclipses et sur la nature des nuages. Mais d'ailleurs, on était plongé dans une ignorance profonde, non-seulement du système général de l'univers , mais encore des lois qui régissent les faits particuliers. Rappelons-nous ces explications bizarres, inconcevables, du tonnerre et des vents; et cette autre , de la saveur acre et salée de» eaux de la mer; et cette autre, du mouvement as^ cendant des plantes; sans parler d'une multitude d'erreurs qui, pour être moins choquantes, n'eu sont pas moins de véritables erreurs.
Absence d'originalité. Parmi les 0|»nions qui ont régné en Occiden pendant la première partie du douzième siècle, combien en pourraiton citer qui appartiennent vraiment à cette époque, et qu'on ne retrouve pas dans les époques antérieures? A peine quelques-unes : encore n'oserions-nous pas l'affirmer. Itfais la théorie des quatre éléments, qui est à elle seule presque toute la science , est empruntée ^ comme nous avons dit, à l'antiquité. Mais l'existence des antipodes,, que Pline et Lucrèce avaient combattue (^), avait été enseignée au sixième siècle par le prêtre Virgile ('), et elle était encore connue au dixième, comme le prouve une note célèbre publiée par les bénédîotins (3). Mais la cause des marées n'était pas ignorée de Bède {*), Enfin, Guillaume de Saint-Thierry, dans le prologue de son Traité sur
(») Pline, 1. II, c. Lxv; Lucrèce, I, v. 1062 et ssq.
(") Bayle, Diclionn. hist. (Paris, 1820), tome XIV, p. 438.]
(•) UisLliU.,\\î,p.A6i.
(*) Deratione temporwn, c. xxvii, opp. i.
térêt qui s'attache à ce côté de la marche de Tes-prit liumain, que de pousser plus loin cette esquisse; la philosophie se rattache aux sciences
la nature du corps humainj avoue franchement qu'il ne fera que répéter ce que les meilleurs auteurs ont dit avant lui (*).
Ajoutons qu'au douzième siècle la science de la nature manqué d*étendue. En effet, nous avons fait voir qu'elle ne comprenait pas toutes les parties de la création , que l'étude des corps organisés languissait, et qu'on ne songeait point à s'occuper des propriétés mystérieuses que recèlent les substances inertes; en deux mots, que l'histoire naturelle était peu cultivée, que la chimie n'était pas même soupçonnée.
Ainsi donc en Occfdent, pendant la première partie du douzième siècle, ni vérité, ni originalité, ni étendue dans la philosophie naturelle.
Que lui reste-t-il donc? d'exister comme science. Où son importance est-elle concentrée? dans son existence même. Maintenant, cette existence est établie par ce double fait sur lequel nous avons insisté dans notre première partie, à savoir, qu'en Occident, au douzième siècle, les intelligences n'cmt pas été absorbées tellement par la poésie, la dialectique, les controverses théologiques, qu'elles n'aient trouvé quelque charme dans l'étude des phénomènes du monde matériel; ni tellement subjuguées par la puissance absolue de la foi, qu'elles n'aient apporté dans cette étude une certaine indépendance.
Nous pouvons donc, et c'est à quoi nous voulions en venir, avant de terminer cette longue dissertation; nous pouvons donc poser comme certain qu'on aurait tort d'attribuer aux Arabes la renaissance de la culture scientifique en Occident. Sans contredit, l'Europe chrétienne profitera du vaste savoir de ces peuples. Sans contredit, les doctes écrits de leurs nombreux philosophes, qui bientôt vont se répandre plus rapidement et plus loin que ne s'étaient répandues les années musulmanes sous les successeurs de Mahomet, pourront im-
(*) « Scias autem quœ legls non mea esse, sed ex parte phllosophorom vel phjsieomm, ex parte vero eoclesiaslicorum virorum, nec tantam eorom sensa, sed ipsa eorom, sicat ab eis édita sant, dicta vel scripta, qa« excerpta ex eoram libris, hic in anom congesai. o Vbi supra , p. 65.
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natiireDes, eDe les dirige et les embrasse, parée que, préâdant aux lois générales derinlelligeDce, die la eoDdnit dans ses dévelof^einents soccessi&; elle seule doit donc principalement nons occuper; mais comme les éléments des antres sciences se rattachent étroitement à die, fl fidlait an moins indiquer Tesprît particulier à chaque époque et le lien qui unit les sdences j^y^ques et morales. Or, ce lien consiste dans le point de Yue religieux et mystique sous lequel on doit wtenvisager la philosoj^e naturdle an doiKième ^ècle. Hais l'existence de cet élément particulier Tenu de l'influence exclusive de la théologie n'empêche point que la phflosophie naturdle ne commence à exister par eUe-mème en Occident ym^ cette époque. La forme même du langage sert de preuve à cette assertion, et déjà on y retrpfive la preuve des besoins nouveaux qui appellent de nouveUes idées. Le terme de Pkilùsophia naturalisj philosophie naturelle, commence à être usité; le terme de Pkifàcaj jdiysîqne, longtemps
prôner use impiilâaB sadataiie an déieloppeneBida jeUDl d^ ooQYelles Imûèfes sur Tastroiiomie et sv la médecue» coDtribiaiil poissamment aux progrès de la physique » créant panai BOUS les sdences occultes. Mais leur infloeDce ne dépassera pas ces liaiites. Les Arabes aipront sor Tétat des sdences, à la manièie de cet lentes qni Tiennoit se joindre à nn antre lenfe dont ils aeeèlèrent la nHtfdiev ■»!$ 4^ eonlait aiant d*afoir reçn le tribst fëcond de leurs eaux.
employé comme synonyme demédecme, s'élargit et prend un sens plus conforme à l'esprit d'observation des lois générales qui fait le but de la physique C). Âbailard l'emploie dans ce sens lorsqu'il dit dans son Hexameran : a Gim astronomia n species sit physieas^ hoc est^ philosophisB natufc raUs. » Sigehert de Gembloux^ dans son Traité d^ la connaissance des temps y emploie aussi le terme de physique dans le sens que nous indiquons (^). fcPhysica; dit Guillaume de Couches, « de naturis et complexîonibus corporum est : « physi» enim est natuva Ç). i> «Physica, dit Jean « de Salisbury , exploratis natursB consiliis de «promptuario suo offert multipUcem colorum «c venustatem ("*).» Hugues de Saint-Victor définit ainsi la physique : « Physica tractât de invisibicc libus visibiUum oausis », ce qui prouve que dès lors on avait une idée assez complète du champ embrassé par cette science, véritable clef des sciences d'observation ; ailleurs il en donne une définition encore plus développée (®). Toutefois la prédominance du mysticisme fut cause que les
(•) Jourdain, Disi.y p. 93.
(b) Jd., loQ. cit.
(c) Guillaume de Couches, Comment, $ur le Timée, ap. Jourdain, loc. cit.
(«O ^&m d§ Sa)is))ury, Metalo0,, liv. I, ch. xxiy. (e) Qugues de Saint-Victor, Erudit. didascal^ liv. VI, ch. x|:iii , et liv. U, ch. XVII.
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sciences positives qui nécessitent des analyses matérielles, telles que l'histoire naturelle et la chimie, furent négligées poior l'astronomie qui semble par sa nature même élever l'homme vers les régions supérieures, et qui de plus était d'une nécessité fréquente pour les besoins de l'Église; mais l'impulsion était donnée, et nous verrons l'étude des sciences d'observation se rattacher toujours à celle des sciences métaphysiques, et soit en précéder, soit en accomp|igner le développement.
C'est aussi avec cet esprit que nous continuerons le tableau des révolutions de la philosophie au moyen âge. Nous exposerons, avec la seconde époque, qui comprend la plus grande partie du douzième siècle, les détails de la célèbre querelle du réalisme et de l'école opposée, qui se divisèrent longtemps le champ de la science, et en arrêtèrent les progrès par de longs débats; nous étudierons son influencé sur les siècles suivants, et nous essayerons d'expliquer un des esprits les plus remarquables de cette époque, Âbailard, dont le nom joue un si grand rôle dans l'histoire littéraire du moyen âge. Cette partie difficile de la philosophie des onzième et douzième siècles une fois développée, nous n'aurons plus qu'à la suivre dans des applications beaucoup plus pratiques.
Â mesure que le champ des abstractions sera abandonné pour des méthodes expérimentales , à mesure que les disputes de mots feront place à de véritables observations , les efforts de l'esprit se dirigeront mieux et seront couronnés d'un meilleur succès; ses progrès deviendront plus réels et se feront sentir par des résultats positifs dans toutes les branches des connaissances humaines.
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		PRÉFACE

		IV PREFACE

		PRÉFACE

		VI PREFACE

		PRÉFACE. VU

		VIII PREFACE

		PREFACE. IX

		X PRÉFACE

		XII ! PRÉFACE

		PRÉFACE. XIII

		XIV PRÉFACE

		PREFACE. XV

		XVI PREFACE

		CHAPITRE I

		TOME

		CHAPITRE n

		CHAPITRE I

		ISN) HISTOIRE DES REVOLUTIONS

		MO HISTOIRE DES REVOLUTIONS

		III19I0PIII» B^ FII49CB

		HISTOIRE DB9 RÉVOLUTIONS

		CHAPITRE U

		HISTOIRE DR8 RÉVOLUTIONS

		IM «18TOIRB DES RÉVOLUTIONS

		PREMIERS EFFORTS DE L^INTELLIGENCE SOUS CHARLEMAGNE

		ESSAIS ISOLÉS DE PHILOSOPHIE

		HISTOIRE DRS REVOLUTIONS

		S48 HISTOIRE DES REVOLUTIONS

		CHAPITRE V

		Î60 HISTOIRE DES REVOLUTIONS

		HISTOIRE D£S REVOLUTIONS

		HISTOIRE D£S R^VOLUTIOJ^S

		DE LA SCOLASTIQUE. — GERBERT

		CHAPITRE Vn

		HISTOIRE DRS REVOLUTIONS

		HISTOIRE D£$ REVOLUTIONS

		CHAPITRE VIIL

		CHAPITRE IX

		M HISTOIRE DES REVOLUTIONS

		M HISTOIRE DES REVOLUTIONS

		CHAPITRE X

		C. XTII

		CHAPITRE I

		CHAPITRE II

		CHAPITRE I

		CHAPITRE lî

		CHAPITRE III

		TABLE DES MATIÈRES

		PHILOSOPHIE INDÉPENDANTE

		DE LA 8C0LASTIQUE. — GBRBERT

		Sources et licence





